_ ACADÉMIE DES SCIENCES. 
| séance DU LUNDI 10 AVRIL 193€ 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. | \ 


M. le Présiexr annonce à l’Académie qu’en raison des fêtes de Pâques 
la séance du lundi 17 avril est renvoyée au mardi 18. 


M. G. Darsoux, Président du Conseil d'administration du Bureau central 
météorologique, fait hommage à l’Académie de trois fascicules des Annales 
publiées par M. Axaor. (1906, 1: Mémoires; Fe IT : Observations ; 1908, 
IT : Pluies.) À 


PHYSIQUE. — Sur l’action intercathodique dans un champ 
magnétique uniforme. Note de M. Goux. 


el. J'ai déjà indiqué brièvement que le mode de décharge nommé action 
ne. intercathodique peut s'expliquer par la capture des électrons, assujettis à 
_osciller le long des lignes de force magnétique, sans presque pouvoir en 
sortir, ets ’accumulant ainsi en produisant une abondante ionisation ('). Je 
me propose ici de développer celle explication, par laquelle ces phénomènes 
_ sont rattachés aux idées courantes sur la décharge dans les gaz raréfiés. 

L'expérience a montré que l’action A ibodique se produit, aux vides 
élevés, quand des charges négatives sont reliées, ou près de l’être, par des 
nes de force magnétique (?). Cette condition peut être remplacée par 


ar Comptes rendus, » décembre 1910. 
_  (?) Comptes rendus, 20 juin 1910. 
C. R., 1grr, ve Semestre. (T. 152, N° 15.) | 127 
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une autre qui lui est équivalente : c’est qu’il y ait-un maximum de potentiel 
électrique sur le parcours des électrons. 

Considérons en effet deux cathodes, qui ne sont pas nécessairement au 
même potentiel, et sur elles deux points A et B portant des charges néga- 
tives, et reliés à travers le gaz par une ligne de force magnétique L. 

D'après le théorème de Coulomb, aux points A et B, la composante + du 
champ électrique suivant cette ligne est dirigée vers l’intérieur des 
cathodes; il y a donc sur L entre A et B un point O où le potentiel élec- 
trique est maximum (‘). Il en serait de même si l’une des cathodes était 
produite par une forte couche négative apportée par les rayons magnéto- 
cathodiques sur la paroi de verre de l’ampoule (eathode secondaire ). 


2. Supposons d’abord que nos deux cathodes soient au même potentiel. 
Examinons quel est le mouvement d'un électron qui part sans vitesse de 
l’une d'elles, en s’enroulant autour de la ligne L, le champ magnétique 
étant supposé assez fort pour que cet enroulement soit de petit diamètre, 
Faisons maintenant abstraction pour un moment des composantes du 
champ électrique autres que ©. L’accélération suivant L du mouvement de 
l’'électron est sensiblement la même que s’il suivait exactement cette ligne ; 
il se rapproche done du point O d’un mouvement accéléré, le dépasse et 
arrive sans vitesse à l’autre cathode (?), puis revient à la première et exé- 
cute ainsi des oscillations le long de L, jusqu'à ce qu’une collision vienne 
troubler son mouvement. 

Si sa vitesse est diminuée, il oscille encore sur L autour du point O 
comme position d'équilibre, mais sans revenir jusqu'aux deux cathodes; il 
en est de même pour les électrons qui sont mis en liberté le long de L par 
des collisions. Le mouvement oscillatoire continue jusqu’à ce que l'électron 
disparaisse de la scène, soit qu’une molécule ou un ion se l’assimile, soit 
qu’il finisse, de en collision, par obéir peu à peu au se élec- 
trique qui tend à l’amener à l’anode. 

Revenons aux composantes autres que +, qui produisent, comme on sait, 
une dérive perpendiculaire aux deux champs (c’est-à-dire à potentiel élec- 
trique constant) du petit cercle décrit par l’électron. De ce fait sa trajec- 


(1) Exceptionnellement, il peut ÿ avoir sur L plusieurs points de ce genre, mais pour 
ne pas compliquer l'exposé, nous en ferons abstraction; il sera facile d'y suppléer. 

() Nous faisons l'hypothèse qu'à ce moment l’électron n’est pas retenu par la 
cathode, 


# 
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toire hélicoïdale est infléchie et courbée, mais sans s'éloigner du faisceau 
dont elle fait partie. 

Le plus souvent du reste ces composantes sont faibles, les cathodes étant 
alignées suivant le champ magnétique. 


3. Ainsi les électrons émis par les cathodes sont retenus captifs dans le 
faisceau intercathodique, et ne peuvent s'échapper que grâce à des colli- 
sions. Celles-ci auront lieu presque uniquement avec les molécules, si le 
courant est assez faible pour que les électrons et les ions soient relative- 
ment rares. Aux vides extrêmes, un électron, au lieu de s’absorber dans 
l’anode, encore inutilisé et sans avoir rencontré de molécules, comme cela 
a lieu le plus souvent dans les conditions ordinaires, ne disparaîtra pas ici 
sans avoir éprouvé une ou plusieurs collisions, productrices probablement 
d'ions positifs. D’après ce qu’on sait sur l’afflux cathodique, ce sont ces ions 
qui, obéissant au champ électrique et se précipitant sur la cathode, déter- 
minent par leur choc l'émission des électrons, en d’autant plus grande 
abondance que le chocest plus violent (!). 

Dans les conditions ordinaires, aux vides extrêmes, l’augmentation du 
voltage de l’ampoule est nécessaire pour que le choc des ions positifs ait une 
efficacité moyenne suffisante pour compenser leur rareté, qui résulte elle- 
même de la rareté des collisions entre électrons et molécules. Cette augmen- 
tation de voltage n’a plus la même raison de se produire, quand il y a action 
intercathodique, puisque les collisions sont presque aussi nombreuses qu'aux 
vides moins élevés. Aussi observe-t-on des décharges qui passent avec 
5oo volts dans des ampoules où il n’y a guère que de la vapeur de mercure, 
et où, d'ordinaire, il faudrait un voltage 100 fois plus fort pour entretenir 
le courant (*). 


4. Si la ligne de force L partie d’une cathode, ne rencontre pas l’autre, 
mais passe dans son voisinage, ou bien si l’une des cathodes est une cathode 
secondaire, ou une cathode auxiliaire de voltage réduit, le maximum O de 
potentiel sur la ligne L n’existe pas moins, mais la chute du potentiel est 
plus petite du côté opposé à la cathode principale. Par suite, les électrons 


(*) Il n’est question ici que des cathodes froides, et non de celles qui émettent des 
électrons, grâce à leur haute température et à bas voltage. 

(2) Les raisonnements qui précèdent seraient en défaut si la cathode avait des dimen- 
sions très petites; aussi observé-t-on qu'avec de telles cathodes (par exemple un fil 
de o"®,4 sur 1) l’action intercathodique est bien diminuée. 
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issus de cette cathode n’oscillent plus autour du point O, mais vont jusqu’au 
bout de leur parcours. Seuls ceux d’entre eux dont la vitesse a été réduite, 
ou ceux qui ont élé émis par l’autre cathode, ou ceux qui ont été mis en 
liberté dans le gaz non loin du point O, oscillent comme dans le cas précé- 
dent. Le mécanisme de l’action iutercathodique reste le même, mais son 
efficacité est diminuée, quoiqu’encore considérable aux vides extrêmes. 


5. A l'appui de cette explication, qui laisse à préciser bien des détails, 
je citerai quelques expériences : 

a. Une des cathodes est formée d’un cylindre ouvert aux deux bouts. Le 
faisceau magnéto-cathodique émis par l’autre cathode (boule), passe par 
son axe sans toucher le cylindre; il y a même action intercathodique que 
d'ordinaire. * 

b. Un écran de métal relié à l’enceinte-anode, placé entre deux cathodes 
et percé d’une ouverture, juste suffisante pour laisser passer le faisceau, 
augmente l’action en favorisant le maximum de potentiel au point O. 

c. Si, dans cette expérience, les cathodes sont deux larges plaques paral- 
lèles à l'écran, la seule portion agissante de leur surface, aux vides extrêmes, 
est la section du tube de force magnétique passant par l’ouverture ("). 

d. Dans l'expérience (b), une toile métallique substituée à l'écran 
empêche l’action, en arrêlant les électrons dans leur va-et-vient. 

e: Le phénomène normal exige qu’il y ait entre les cathodes un intervalle 
suffisant, et croissant avec leurs dimensions. Quand elles sont trop rappro- 
chées, l’action est diminuée, et, au lieu d’un faisceau cylindrique, la lumière 
intercathodique forme une couronne ou un disque, mettant ainsi en évidence 
une perturbation. 

J. Lorsque le champ dépasse 500 gauss, ses variations ne produisent, 
dans les conditions normales, que des effets secondaires, dont le sens et la 
grandeur dépendent du courant et des autres conditions de l'expérience. 


CORRESPONDANCE. 


M. J.-J. Tuomsox, élu Correspondant pour la Section de Physique, 
adresse des remerciments à l’Académie. \ 


(:) Cette observation montre que l’afflux cathodique provient du faisceau inter- 
cathodique. 


“ie 
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M. le Mixisrre pe L'INsrRucrION PUBLIQUE invite l’Académie à lui faire 
connaître ceux de ses Membres qui voudraient se rendre, en qualité de 
délégués deson Département, au Congrès international de Chimie appliquée 
qui se tiendra, à Washington et à New-York, en septembre 1912. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


M. le Mixisrre pe L'Ixsrruerion PusLiQue invite l'Académie à lui présenter 
une liste de deux candidats à une place d’Astronome titulaire vacante, à 
l'Observatoire de Paris, par le décès de M. Leveau. 


(Renvoi à une Commission composée de MM. les Membres des Sections de 
Géométrie, d’Astronomie, de Géographie et Navigation et du Secrétaire 
perpétuel pour les Sciences mathématiques.) 


. 


M. le Minisrre DE L'INsrRucTION PUBLIQUE invite l’Académie à lui pré- 
senter une liste-de deux candidats à la Chaire de Physiologie générale du 
Muséum d'Histoire naturelle, vacante par le décès de M. Gréhant. 


(Renvoi aux Sections d’Anatomie et Zoologie 
et de Médecine et Chirurgie.) 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° ASSOCIAZIONE INTERNAZIONALE DELLE ACCADEMIE. Aelasione delle adu- 
nanze tenule in Roma dall Associazione delle Accademie net giorni 9-15 
maggio 1910 nella sede della R. Accademia der Lincer. 


2° Legs fait à l’Académie des Sciences, par M. A.-T. Lourreuir. 
3° Le Tome V des Yathematical and physical Papers de Lord Kervix. 


4° Contribution à l'étude des relations existant entre les circulations atmo- 
sphériques, l'électricité atmosphérique et le magnétisme terrestre, par AtrreD 
Viazay. (Présenté par M. G. Lemoine.) 


5° Le fascicule du Bulletin scientifique de la France et de la Belgique, 
consacré à la Bibliographie de l'évolution. (Présenté par M. Yves Delage.) 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur l'absorption et la diffusion de la lumière 
par les météorites de l'espace intersidéral. Note de M. Sarer, présentée 


par M. Maurice Hamy. 


M. Pearson a calculé jusqu’à la septième grandeur stellaire la standara 
deviation, c’est-à-dire la racine carrée de la moyenne des carrés des diffé- 
rences qui existent entre les grandeurs des étoiles supérieures à une gran- 
deur limite m, et la moyenne de ces grandeurs. On constate que la standard 
deviation augmente avec n,;, contrairement à ce qui aurait lieu si les étoiles 
étaient distribuées au hasard dans l’espace. Nous avons calculé la valeur de 
la standard deviation quand on suppose que la distribution des étoiles est 
réellement uniforme, mais que l’espace est un milieu absorbant, Les diffé- 
rences trouvées par M. Pearson s'expliquent bien en prenant un coefficient 
de l’ordre de 3.107'° à 4.10 *‘°, l’unité de longueur étant le kilomètre et la 
distance moyenne des étoiles de deuxième grandeur 2,5.10'*. M. Turner 
avait déjà remarqué que la variation apparente du nombre des étoiles avec 
la distance d’après M. Kapteyn pouvait s'expliquer par une absorption. 

Nous avons fait remarquer qu'il est naturel d'expliquer cette absorption 
par la présence dans l’espace intersidéral des météorites dont l’existence 
nous est révélée par les étoiles filantes. On estime généralement que le 
nombre de ces météorites, tant visuelles que télescopiques,reçues annuelle- 
ment par la Terre, dépasse ro'' et que leur masse est de l’ordre du gramme. 
Si ces météorites ne forment pas un courant se déplaçant avec le Soleil, on 
peut calculer leur nombre x par unité de volume dans l’espace intersi- 
déral; n est de l’ordre de 10-*. Le coefficient d'absorption vaut b = n7r°, 
r étant le rayon moyen des météorites; il est de l’ordre de 107!7, c’est-à-dire 
sensiblement égal à celui que nous avons déduit des travaux de M. Pearson, 
étant donnée l'incertitude de nos données. 

Si l’on calcule avec cette dernière valeur de b la lumière totale des étoiles 
supposées distribuées uniformément dans tout l’espace, on trouve une 
“valeur 6 à 7 fois plus petite que la lumière totale du ciel L d’après les tra- 
vaux de Newcomb, Burns et Fabry et qui vaut environ 2.10 de la 
lumière du Soleil. Ce fait, qui semble d’abord contraire à notre théorie, 
s’explique par la diffusion de la lumière par les météorites. En admettant 
que leur albedo est environ 0,2, on trouve que la lumière solaire diffusée 
par les météorites vaut environ 0,710 * de la lumière du Soleil, pour la 
demi-sphère visible la nuit. La lumière des étoiles diffusée par toutes les 
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météorites de l’espace vaut environ 0,2 L. On trouve alors que l'éclat du 
ciel étoilé doit bien être, comme on l’a trouvé effectivement, 6 à 7 fois plus 
grand que la lumière totale des étoiles. 

Il est donc possible que l'apparence du ciel étoilé ne soit pas due à une 
variation du nombre des étoiles avec la distance, mais à l’absorption et à la 
diffusion de la lumière par les météorites. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Application des interférences à l'étude 
des nébuleuses. Note de MM. Cu. Fasry et H: Buisson, présentée 
par M. P. Villard. 


L'emploi des méthodes interférentielles est particulièrement commode 
lorsque la source de lumière émet un petit nombre de radiations mono- 
chromatiques. Nous avons essayé d'appliquer notre méthode à l'étude des 
nébuleuses gazeuses, dont le spectre est formé de lignes peu nombreuses. 

L'appareil interférentiel est une lame d’air à faces parallèles, comprise 
entre deux surfaces planes recouvertes d’une mince couche d'argent. Les 
franges produites sont des anneaux localisés à l'infini. L'appareil d’obser- 
vation, visuel ou photographique, doit donner une image nette de ces 
anneaux ; il est désirable qu’il n’y ait pas mélange des radiations émises 
par les divers points de l’astre, et que, par suite, l’image nette de la nébu- 
leuse se fasse dans le même plan que celle des anneaux. La manière la plus 
simple d’arriver à ce résultat serait de placer l'appareil interférentiel en 
avant de tout appareil d'observation; mais on serait limité, pour le dia- 
mètre de lobjectif, par la largeur de la lame argentée, et de plus, le dia- 
mètre apparent des anneaux serait trop grand par rapport à celui de la 
nébuleuse. Le dispositif suivant supprime ces deux difficultés. 

A la suite d’une lunette, mise au point sur la nébuleuse pour un œil 
visant à infini, et formant par suite un système afocal, on place l'appareil 
interférentiel, et l’on regarde à travers celui-ci. Si l’œil accommode à l’in- 
fini, il verra avec netteté l’image de la nébuleuse sur laquelle se projetteront 
les anneaux. On n'utilise plus qu’une faible surface des lames argentées, 
à peine supérieure à celle de l’anneau oculaire; le diamètre apparent des 
anneaux n’est pas changé, tandis que celui de la nébuleuse est multiplié 
par le grossissement de la lunette. Pour l'observation photographique, la 
lumière qui à traversé l’ensemble précédent est reprise par un objectif de 
court foyer, dans le plan focal duquel se superposent l’image réelle de la 


Ld A ne 4e: + sd - 
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nébuleuse et celle des anneaux. On peut enfin examiner visuellement cette 
image avec un oculaire. 


Nous avons pu réaliser ce dispositif au moyen de l’équatorial de l'Observatoire de 
Marseille. Son objectif a 26° de diamètre et 3,10 de distance focale. Ayant enlevé le 
dispositif oculaire de la lunette, nous l'avons remplacé par l’ensemble suivant : un 
oculaire à deux verres formant un système de 4°" de foyer, suivi par l'appareil inter- 
férentiel puis par un objectif de microscope ayant une distance focale de 4". Pour 
l'observation microscopique, la plaque est placée dans le plan focal de ce dernier 
objectif; l'image de la nébuleuse y a la même dimension qu’elle aurait dans le plan 
focal du grand objectif. Pour l'observation visuelle on regarde l’image réelle des 
anneaux et de la nébuleuse au moyen d'un second oculaire ayant 2,5 de foyer; la 
nébuleuse est vue avec un grossissement de 120, et les anneaux avec un grossissement 
de r°",6. Toutes les ouvertures libres sont telles qu’il n’y ait aucune perte de lumière. 


Nous avons examiné seulement la nébuleuse d’Orion. Par observation 
visuelle, nous avons constaté sans difficulté l'existence d’anneaux d’inter- 
férencé en employant successivement des différences de marche de 0"",6, 
2m el Dm, Les anneaux ainsi observés sont dus à la radiation 5007 
qui est la plus intense des radiations visibles du spectre de cette nébu- 
leuse. 

Nous avons fait un essai d'observation photographique sur l’ensemble 
des radiations émises par la nébuleuse, sans interposition d’écran ab- 
sorbant, sur plaque Z Lumière. La différence de marche étant de o"",6 
et la durée de pose d’une heure et quart, nous avons obtenu des anneaux 
parfaitement nets. L'objectif de l’équatorial est achromatisé pour les radia- 
Uions visibles : quoique nous en ayons modifié le tirage, les images de la 
nébuleuse et des étoiles sont très mauvaises. Cela n’influe d’ailleurs pas sur 
la netteté des anneaux, qui sont toutefois en partie masqués par les images 
élargies des étoiles. Ce sont les radiations 4341 de l'hydrogène et 3727 
d’origine inconnue qui produisent les anneaux photographiés. 

Ces premiers essais n’avaient d'autre but que de montrer la possibilité 
d'appliquer notre méthode. Nous espérons pouvoir l'employer avec des 
instruments plus puissants et mieux appropriés, en particulier avec un 
télescope à réflexion, exempt par suite de tout défaut d’achromatisme. 
L'emploi de cette méthode pourrait conduire à quelques résultats intéres- 
sants. Îl serait facile de mesurer avec une grande précision les longueurs 
d’onde des diverses radiations, ct d’en conclure, en utilisant les raies de 
l'hydrogène, la vitesse radiale de l’astre. Les variations de longueur d’onde 


d’un point à un autre feraient connaître le mouvement de circulation des. 
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gaz. La détermination des limites d’interférence donnerait la largeur des 
diverses raies; une indication sur la température serait fournie par la lar- 
geur des raies de l'hydrogène, tandis que la largeur des raies dont l’origine 
est inconnue donnerait un renseignement sur le poids atomique du gaz qui 
les produit. | 

Ces essais ont pu être poursuivis, grâce à l’obligeance de M. H. Bourget, 
directeur de l'Observatoire de Marseille, qui a bien voulu nous permettre 
d'utiliser l’équatorial de cet Observatoire et nous aider personnellement 
dans l'emploi de cet instrument. 


GÉOMÉTRIE. — Sur des volumes pris pour paramètres de points, de droites 
et de plans, d” après une méthode appuyée par M. Dar Fo sur la théorie 
des moments d'inertie. Note de M. À. Buuar. 


Soïent Z à un contour fermé, S une cloison quelconque, mais bien déter- 
minée, jetée sur Z; D une droite de cosinus directeurs À, u, y issue de l’ori- 
gine et IT un plan normal à D contenant aussi O. 

Dans une Note précédente (20 février), j'ai établi que le volume cylin- 
drique défini par S et par II avait pour expression 


U=U;+p°U, +YU,+pr(A,é, + Ans) + VA (AE + Acte) + Ab (Aanr + AE): 
De même, pour le volume conoïdal W défini par S et par D, on a 


? y À : 
W=rWa+ AW; W:— e (A,Ey+ A:0:)— =. (Azé:+ Az) — = (Arnz Arms 


W,, W,, W. étant les volumes conoïdaux définis par S et les axes coor- 
donnés et toutes les autres notations étant celles de la Note du 20 février. 

W, comme U, résulte de transformations appuyées sur la formule de 
Stokes. De même, on trouve facilement que 


(1) Baba = 0, # Usa W, UE U.. Pa W= UF U;: 
Supposons maintenant que l’origine soit remplacée par un point de coor- 


données a, b, c, par lequel passeront IT et D dirigés comme précédemment. 
Les formules donnant U et W deviennent 


(2 Uhr = UhEY— (AA, + pA,;+vA.) (ha pb +vc), 
0, SEA HA; l ; 
ADIEA EI AE 
(3) Woo Wake | uv 
L M N 


C. R., 1911, 1e" Semestre. (T. 152, N° 16.) . 128 
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si 


L= by— cu, M=c)— a, N=—ap— bà, 


c’est-à-dire si À, u, y, L, M, N sont des coordonnées pluckériennes pour D. 
Enfin, quant au volume conique défini par S comme base gauche et par 
(a, b,c) comme sommet, on a 


(4) 8 Vos Ur Uy# U:, 
(5) 3 ( Vi,oo FE NVub.e) —= aA y + b A+ € A, 


La cloison S étant toujours s invariable, appelons paramètre d'un point le 
triple du volume conique relatif à ce point, parametre d'une droite le 
double du volume conoïdal relatif à cette droite, paramètre d'un plan le 
volume cylindrique relatif à ce plan. 

Associons de plus au contour È le vecteur aréolaire de M. G. Kænigs, 
vecteur dont les projections sur les axes sont mesurées par les aires A,, À,, 
A, enfermées dans les projections de E sur les plans coordonnés. 

Alors les formules (5),(3),(2), où l’on peut faire b — c — 0, conduisent 
au théorème suivant : 

La différence des paramètres de deux points, ou de deux droites parallèles, 
ou de deux plans parallèles, est égale à leur distance multipliée par la projec- 
tion sur celte distance du vecteur aréolaire de X. 


Les formules (4) et (1) expriment que le paramètre d'un point est la 
somme des paramètres relatifs à trois plans rectangulaires passant par ce point 
et que de paramètre d'une droite est la somme des paramètres relatifs à deux 
plans rectangulaires passant par cette droite. 

Ces deux derniers théorèmes sont complètement HNEES à CEUX qu ’on 
obtient pour les moments d'inertie. 

C’est alors qu’on peut poursuivre l’analogie et obtenir pour lés plans, les 
droites et les points de paramètre constant des résultats comparables à ceux 
obtenus par M. Darboux dans la Note qui termine le Tome II de la Wéca- 
nique de Despeyrous. Seulement, alors que M. Darboux obtient des qua- 
driques homofocales centrées sur le centre de gravité d’un solide, j'obtiens 
des paraboloïdes homofocaux dont l’élément remarquable est l’axe, ce 
dernier étant axe aréolaire du contour Y. 

Je ne puis ici qu'indiquer les plus essentiels de mes résultats. 

Les plans II de même paramètre passant par un point enveloppent des 
cônes homofocaux; les droites D correspondantes ont pour lieu des cônes 
homocycliques. 


4 
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Les plans quelconques de même paramètre enveloppent des paraboloïdes 
homofocaux dont l'axe est axe aréolaire de X. 

Les droites de même paramètre forment au LOGE quadratique ; 
chacune est l’arête d’un dièdre réctangle dont les faces sont tangentes à 
un ou deux des paraboloïdes précédents. 

L’équation pluckérienne dudit complexe est (3) où l'on fait Wf == const. 

Les points de même paramètre forment un plan; chacun est le sommet 
d’un trièdre trirectanglé dont les faces sont tangentes à un, deux ou trois 


des paraboloïdes de la famille orthogonale considérée. 


Remarque sur la Note précédente, par M. Darsoux. 


Supposons qu’ on attache au plan déti en coordonnées rectangulaires 
par l'équation 
UE + y +w3 + p=0, 


le paramètre # défini par la formule 


a der er 

où & est un polynome homogène quelconque du second degré; il est aisé 
de voir que la somme des paramètres de deux plans rectangulaires ne varie 
pas quand les plans tournent autour de leur droite d’intersection. Cette 
somme constitue donc'un paramètre attaché à la droite et ne dépendant que 
de ses coordonnées pluckériennes. 

De même la somme des paramètres de trois plans rectangulaires ne varie 
pas quand les trois plans tournent autour de leur point d’intersection, Elle 
constitue donc un paramètre attaché au point et ne dépend que de ses 
coordonnées. | 

Si j'ajoute qu’on peut retrouver l'expression générale définie par la for- 
iule (+), et d’une infinité de manières, en prenant le moment d'inertie par 
rapport à un plan de l’ensemble de quatre points, auxquels on attribue des 
masses convenablement choisies, ceci suffit à expliquer lanalogie des 
résultats obtenus par M. Buhl avec ceux que j'ai donnés autrefois: Je me 
borneraï à remarquer qué ces résultats subsisteraient si lon attribuait une 
densité variable aux différentes parties de la section S, et que les éléments 
des intégrales considérées par M. Buhl s’obtiennent en prenant les moments 
d'inertie de deux points infiniment voisins dont les masses sont égales et 
de signes contraires. 
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GÉODÉSIE. — Mesure des angles géodésiques par la méthode de la répétition. 
Constitution d’un appareil d'étude. Résultat des mesures. Note (') de 
M. Awxoré Broca, présentée par M. Bassot. 


Dans une Note précédente j'ai indiqué les principes de construction 
. d’axes assez stables pour permettre la mesure des angles par répétition. Il 
fallait, pour étudier la précision possible, s'affranchir des défauts venant de 
la lunette; il fallait une lunette très puissante pour permettre d’excellents 
pointés, et sans flexion. La lunette avait 18°" d'ouverture et 2",10 de foyer 
avec un excellent micromètre. Elle fut installée sur deux piliers de maçon- 
nerie au moyen d’un solide banc d'optique qui la soutenait sur toute sa lon- 
gueur. Elle servait à viser des images envoyées par un miroir plan de même 
ouverture, qui était porté par l'appareil répétiteur. Le miroir ne tourne que 
de la moitié de l’angle ; mais ses faibles dimensions, son faible poids et sa 
symétrie parfaite éliminent les erreurs dues aux flexions et aux dilatations 
irrégulières. 

L'emploi du miroir présente un inconvénient ; il y a une relation compli- 
quée entre l’angle mesuré par rotation autour d’un axe vertical et l’angle 
véritable, quand l’angle de site des mires est notable; la véritable méthode 
consisterait à mesurer l’angle dans son plan, mais il faudrait pour cela un 
appareil spécial. Dans mes mesures, cela n’avait aucun inconvénient, car 
mon seul but a été d'étudier la précision de la méthode. 

La lunette étant absolument immobile, les pointés se faisaient en divers 
points du fil vertical du réticule. Celui-ci était maintenu aussi rigoureu- 
sement verlical que possible au moyen d’un niveau de précision. L’axe du 
miroir élait également réglé vertical. 

Le miroir était porté par un pilier distinct du pilier de la lunette ; cela 
rendait l'appareil très coûteux d'installation et encombrant, et avait de plus 
l'inconvénient de rendre indépendants l’axe de rotation du miroir et le fil 
vertical de pointé, qui doivent être parallèles. Nous avons donné tous nos 

soins au réglage de ce parallélisme. 

Le miroir était porté par un appareil comprenant deux axes de théodo- 
lite dans le prolongement l’un de lautre. La base. était celle du grand 
altazimut de Brunner, du Service géographique, modifié comme il a été dit 
en ce qui concerne l’axe; et privé de sa lunette et du cercle vertical, Sur la 


(‘) Présentée dans la séance du 3 avril 191. 
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partie supérieure était posé, par trois vis calantes engagées dans trois rai- 
nures, un petit pied de théodolite qui portait le miroir. Les axes des deux 
théodolites étaient déterminés, comme il a été dit dans une Note précé- 
dente, par l’appui discontinu de deux rayures en relief sur un axe plein. 

De la sorte l’alidade porte-microscopes était solidaire de l’axe particulier 
au miroir et l’on pouvait faire tourner celui-ci soit indépendamment des 
microscopes autour de l’axe supérieur, soit solidairement avec ceux-ci 
autour de l’axe inférieur. 

Le limbe était fixe, contrairement à ce qui a été fait en général dans les 
instruments répétiteurs, et une opération était conduite de la manière sui- 
vante : le mouvement autour de l'axe inférieur étant arrêté, et les micro- 
scopes lus, on amenait le pointé sur la première mire en tournant le miroir 
autour de son axe supérieur, dont on réalisait la fixation parfaite avant 
d’achever le pointé au fil mobile de la lunette, puis l’ensemble microscopes 
et miroir était tourné de manière à amener le pointé sur la deuxième mire, 
la fixation de l’axe inférieur étant réalisée avant d’achever le pointé au 
fil mobile, On recommençait alors les opérations sans lire les microscopes ; 
ceux-ci étaient lus seulement à la fin de l'opération, quand on avait réalisé 
le nombre de répétitions voulu. 

Le parallélisme des deux axes de rotation étaitréalisé d'abord au niveau, 
puis à la lunette, en amenant l’image d’une même mire à se faire toujours 
à la même hauteur dans le champ, quelle que fût la position relative du 
miroir et de l’alidade porte-microscopes. 

Nous ne nous sommes servi, pour les mesures, que de la partie centrale 
du champ de la lunette. 

En dehors du centre du champ, il y avait une petite erreur de parallaxe 
due à la courbure, et celle-ci pouvait atteindre une seconde aux bords. 

Les mires étaient constituées par des triangles blancs sur fond noir, à 
bissectrice verticale; le pointé dans ces conditions se fait très bien, sans 
hésitation sur la manière de prendre la mire; quand les piliers sont stables 
et ne tournent pas, tous les pointés se trouvent compris dans une seconde 
sexagésimale. : 

L'appareil était installé, grâce à l'extrême obligeance du colonel Jouanne, 
dans une baraque optique du mont Valérien, sur une base d’une grande 
solidité, et à l'abri des intempéries. 

L'appareil tel qu’il était ainsi constitué ne pouvait être manipulé par un 
seul observateur. Le colonel Bourgeois a bien voulu mettre à ma disposition 
des officiers de son service, et je remercie ici les capitaines Boué et Thomas 
qui m'ont apporté une aide précieuse au début du travail, et surtout le 
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lieutenant Laborde, grâce au dévouement et à la compétence duquel j'ai 
pu mener à bonne fin ds mesures définitives. 

Les mesures ont été faites toujours entre les mêmes traits du limbe et 
en nous contentant de dix répétitions du miroir, ce qui donnait cinq fois 
l'angle. Nous nous sommes arrêtés à ce nombre faible à cause de la lenteur 
de manipulation de l’appareil, et de la rareté des jours de cet été où la 
brume a permis le travail. 

Nous avons retenu treize mesures faites avec tous les perfectionnements 
apportés à l'appareil, et dans lesquelles la rotation des piliers par diffé- 
rences de température ne s'était pas manifestée. Ces treize mesures se répar- 
tissent en deux groupes, chacun d’eux groupé suivant une courbe de pro- 
babilité autour d'une moyenne. Les deux moyennes diffèrent d’une demi- 
seconde, et chacun des groupes est compris dans une demi-seconde. Le plus 
élevé a été obtenu à des jours différents mais toujours par vent de tempête; 
l’autre groupe par temps calme.  . 

L'appareil n'avait pu être complètement adapté et contenait encore une 
vis de mouvement lent susceptible de donner par trépidation un petit écra- 
sement, capable d'augmenter un peu l'angle. Si l’on admet que c’est là la 
cause de la différence, on voit que toutes les mesures, avec un appareil 
parfait, seraient comprises dans une demi-seconde; l'angle étant de 
40°28' 26",25, on voit que l'écart maximum dû à la méthode serait de 
et la plus gr gai erreur à craindre de", l'erreur probable en étant le 
quart. C’est là précisément ce qu’on obtiendrait comme erreur probable 
par les pointés. Si l’on n’admet pas cette interprétation, on doit où bien 
admettre qu’il y a eu une réfraction latérale, ou bien admettre que l’appa- 
reil donne une erreur maxima de ==, ce qui donne encore pour l'erreur 
probable +. Pour juger la question il faudrait construire un appareil 
convenable, qui serait beaucoup plus maniable que le précédent; le projet 
est fait, les crédits me manquent pour l'instant. 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Sur les covariants fondamentaux du second 
ordre dans la déformation finie d'un mulieu continu, Note (!) de 
M. J. Le Roux, présentée par M. Émile Picard. 


1. Soient M,(x,, y, 3) et M(x, y, =) les deux positions initiale, et 
finale d’un même élément ponctuel que nous désignerons par (M,, M). 


D 
(*) Présentée dans la séance du 8 avril rgrr. 
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 Nous’appeions (T) la déformation homogène tangente en (M,, M). 
La déformation homogène tangente en un point 
[MG (zo+ ds, Yo + dyo So d50), M'(x+ dæ, y + dy, 3+d3)], 
infiniment voisin de (M,, M), est la résultante de (T) et d’une déformation 
infinitésimale (4T) définie par les équations 


XD (1 + da) (X — x) + dass (Y—Y)+ 


days (Z— 3), 


(GS) MEN dan (X—æ) + (1 + dax) (Y — y) + das; (Z— 3), 
EEE das, (X —x) + dax; (NW —7)+(i+ das) (Z— 3); 


où l’on a posé 


Mr re) 
dns ra() à Béu( ae) à da( 2e) 
Mean) sue) de (#e)] 


Les différentielles qui figurent dans ces expressions peuvent être expri- 
mées soit à l’aide des coordonnées initiales (æ,, y,, ,), soit à l’aide des 
coordonnées +, y, z relatives à l’état déformé. Nous choisissons le second 
système et nous écrivons 


dar; — diji dE ia dy + Aijs 43. 


Les coefficients à trois indices 4;;, ne changent pas de valeurs quand on 
permute entre eux les deux derniers indices. Le nombre des coefficients 
indépendants est donc égal à 18. 


Leurs dérivées partielles par rapport à æ, y, : sont au nombre de 54 et 


.vérifient 27, équations que l’on peut mettre sous la forme suivante, en 


écrivant æ,, %,, &,au lieu de x, y, z : 


à Oa;jr , daijr 
= Pr EN dær EE dk dijr + dort + diskdsji = nidije ee in tjr— istAsjr 
É Ye 


Mais ces 27 équations se réduisent à 24 distinctes en vertu des identités 


airs Jais Jaisy CIE CIM is 


Ôdz dy: deu Atos Mr D “0x Fe 


(ot 2 dr} 
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2. Nous considérons maintenant une fibre élémentaire issue de(M,,M ); 

elle est déterminée par sa longueur et ses cosinus directeurs, que nous dési- 
, ; LAS - 

gnons respectivement par ds,, os, Bo, Yo dans l’état initial et par ds, @, 

6, y dans l’état déformé. Soit en outre e la dilatation linéaire correspon- 


d. 
dante _ = er 
So 


On a 
de 


(1) 


= a da; + B°das; + ÿ*dass 


+ $y(dass+ dass) + ya(das: + dass) + aB(da: + das), 


Eu 5 . : d : : 
la différentielle logarithmique _ étant prise en regardant &,, B, Yo 


comme des constantes. 
La rotation moyenne de la déformation infinitésimale (4T ) a pour compo- 
santes F 


dpi = - (das, — dass), 
1 

dpa= . (dai;— das), 

dps=—= = (dan— das), 


dp; dp; dp; 


Nous désignons par D les coefficients de dx, dy, dz dans l’ex- 
pression de dp;, et nous posons 
dPs dps Pa OPsT RE ps 00p. 
(2) dy de e MINE de 0 00e à ART on 


Le vecteur ® (9,,9:,9,) est l’un de nos covariants fondamentaux, celui 
qui régit la distribution des flexions cycliques ou polaires. 

3. Si l’on suppose que le déplacement MM (dx, dy, dz) coïncide avec 
la fibre élémentaire considérée (ds, a, 6,7), ona 


GE à : dy 2 ds dis 
(LEA à QUE TS CHER 
L da;; dp; s : À EDIONS . 
es rapports T° Ts SOnt alors des expressions linéaires des cosinus. La 


I 
171€ 


Le Les : : d : s 
dérivée logarithmique To prise dans cette hypothèse, est ce que nous 


appelons la dilatation seconde de la fibre. D'après l'équation (1), cette 
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dérivée s'exprime par une forme cubique des cosinus. Nous posons : 


1 de 
ju ET = D, (0, B;y)}, 


“al 
D; (a, 8, y) = din ce + dons PB + dis399 + 3Edi150° 6 + Gdiss «By. 


La variation des dilatations secondes, en fonction de la direction, est 
réprésentée par une indication du troisième degré. C’est le deuxième 
covariant. 

Conservant toujours la même hypothèse de la coïncidence de la fibre 


élémentaire avec le déplacement MM’, projetons la rotation infinitésimale 
dp,, dp,, dp, sur la direction de la fibre; le résultat, divisé par ds, donne 
la torsion moyenne, ou simplement la srsion de la fibre élémentaire, qui 
constitue le troisième covariant, 


sa dPu ae 2 ” TES Ne 8 
(4) F'us arts Ma. “id 


| ACTE De LA HE TasY° + 20307) + 271 Ya +270. 
Les coefficients de la forme +(@,6,y) vérifient la relation 
AE AGIS Ts — 0; 


comme dans le cas des déformations infinitésimales. 


ÉLASTICITÉ. — Sur le mécanisme de la déformation permanente dans les 
métaux souris à l'extension. Note de M. L. Harrmax, présentée 
par M. L. Lecornu. 


Les recherches en vue desquelles l’Académie a bien voulu m'attribuer, 
en 1910, une subvention sur le fonds Bonaparte, ont permis tout d’abord 
d'analyser et de préciser les phénomènes qui accompagnent la déformation 
permanente des corps solides soumis à des efforts. Je m'occuperai, dans 
cette Note, du cas de l'extension de barrettes d'épaisseur relativement 


faible. 
On doit distinguer deux périodes. 
1° Dès que la limite élastique est atteinte, les éléments constitutifs de la 
matière sont inégalement influencés par l’action de l'effort. Dans l'acier 
trempé, préalablement bien poli puis recuit, on voit la pellicule d'oxyde 
provenant de cette dernière opération se soulever brusquement, en 
C. R., 1911, 1° Semestre. (T. 152, N° 15.) s 129 
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quelques points, et former les faces de pyramides quadrangulaires isolées 
d’une remarquable régularité. Ces pyramides, de dimensions différentes, 
sont toutes semblables entre elles et semblablement disposées. Leurs plans 
diagonaux sont respectivement perpendiculaires et parallèles à l'axe longi- 
tudinal de la lame ; leurs intersections avec la surface sont des losanges, 
dont la grande diagonale est dirigée transversalement ; les côtés de ces 
losanges font ainsi avec l’axe un angle «, supérieur à 45° et, en général, 
voisin de 6o°. 

L'augmentation de la charge provoque la formation de nouvelles pyra- 
mides, qui surgissent, les unes après les autres, dans le champ du micros- 
cope, au moyen duquel le phénomène est observé. Ces pyramides se 
produisent soit dans le voisinage des premières, soit dans d’autres régions. 
Leur nombre s’accroit rapidement, à mesure qu'on s’écarte davantage de 
la limite élastique. 

Un fait important est que, lorsqu'on laisse l'effort stationnaire, des 
pyramides d'oxyde continuent cependant à se manifester pendant un 
certain temps; on dispose, par suite, d’un procédé extrêmement sensible 
pour démontrer que les déplacements moléculaires, provoqués par une 
charge de valeur donnée n’atteignent pas immédiatement Féquilibre cor - 
Pie à celte charge. Cet effet est d'autant plus marqué que la 
* vitesse de l'extension a été plus considérable avant l'arrêt. 

Finalement, pour une valeur suffisamment élevée de l'effort, la surface 


se trouve tout entière envahie par les pyramides d'oxyde. Celles-ci sont 


contiguës, el leurs bases, accolées les unes contre les autres, forment des 
lignes brillantes ou sombres, suivant les dispositions adoptées pour 
l'éclairage. 

À ce moment d’ailleurs, les pyramides se juxtaposent le plus souvent 
suivant des directions peu l'angle « avec l’axe longitudinal de la bar- 
relte, el il n’est pas rare de voir une formation d'ensemble de ces pyra- 
mides s’opérer suivant l’une des directions conjuguées, quand l'effort croît. 
On aperçoit, dans ce cas, comme une vague oblique disloquer l’oxyde et le 
détacher parallèlement à la direction du mouvement moléculaire. 

Cette première période s'étend jusque dans le voisinage de la charge 
maxima. 

2° À ce moment apparaissent des strictions obliques traversant toute la 
largeur de la barrette, d’un bord au bord opposé. Ces strictions compren- 
nent chacune un ensemble de déformations élémentaires juxtaposées et 
elles sont inclinées, comme les contours de celle-ci, de l'angle « sur l'axe de 
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l'effort. Leur profil, normalement à leuralignement moyen, a pour enveloppe 
une courbe à double inflexion, dont la dénivellation par rapport au reste 
de la surface est plus ou moins accentuée. Elles affectent toute l’épaisseur de 
la lame, en subissant, d’une face à l’autre, une déviation égale à l’angle &. 

La déformation se continue ensuite conformément à l’un des modes 
ci-après, suivant la nature du métal expérimenté : 


a. Chaque accroissement de la charge approfondit une ou plusieurs des strictions 
existantes, et la rupture se fait alors, après un faible allongement pour 100, soit dans 
une de ces dépressions, soit suivant la bissectrice de deux d’entre elles, soit en partie 
suivant ces deux directions. 

b. Les strictions initiales n’ont qu’une très petite profondeur, et aucune d'elles ne 
se creuse plus rapidement que les autres. Dans ce cas, l'effort provoque un mouve- 
ment moléculaire suivant des nappes obliques d’une certaine largeur, qui courent, pour 
ainsi dise, sur la surface avec une vitesse d'autant plus grande que l'effort croît plus 
rapidement, 


La surface étant entièrement dépolie une première fois à la suite du pas- 
sage d’une série de ces ondes, le phénomène se répète ensuite au milieu des 
granulations dont la lame est recouverte. Il en est ainsi jusqu'à ce qu’on 
atteigne la charge maxima. On distingue à cet instant, dans la striction 
générale qui se forme, immédiatement avant la NON réseaux régu- 
liers qui ne sont autre chose que les traces des dernières ondes ayant accom- 
pagné l’ascension de l’effort. 


SPECTROSCOPIE. — Sur le spectre de lignes de l'air donné par l’étincelle 
de self-induction. Note de M. G.-A. Hrmsarecu, présentée 
par M. Maurice Hamy. 


On sait qu’en insérant uneself-induction dans le circuit de décharge d’un 
condensateur on peut éliminer complètement les raies de l'air dans le 
spectre de l’étincelle. Au cours de nouvelles recherches, j'ai pu constater 
qu’au furetà mesure que les raies de l’air disparaissent avec l'augmentation 
de la self-induction, un autre spectre de lignes apparaît, devient prépondé- 
rant et finalement, avec une certaine valeur de self, subsiste seul à côté des 
bandes négatives de l’azote. Les raies les plus marquées se trouvent dans la 
partie rouge au voisinage de la raie de l'hydrogène, laquelle fait elle-même 
partie de ce spectre, 

L'étude détaillée de l’étincelle de self-imduction à le de la méthode 
du courant d’air m'a montré que ce spectre de lignes est émis exclusivement 
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par les oscillations et qu'aucune de ses raies n’est visible dans la décharge 
initiale, siège du spectre de lignes de l'air déjà connu. 

Quoique les raies de ce spectre soientcaractéristiques de l’étincelle de self- 
induction, elles apparaissènt également dans l’étincelle de capacité; mais 
elles y sont généralement trop faibles pour être aperçues et quelques-unes 
seulement ont déjà été observées, notamment par Néovius ("). 

A titre de distinction, j’appellerai le spectre de lignes émis par le trait de 
feu le premuer et celui émis par les oscillations le deuxième spectre de lignes 
de l'air. Ce dernier devient particulièrement brillant avec de fortes capa- 
cités et des self-inductions relativement faibles (de 0,007 à 0,004 henry). 
En augmentant davantage la self-induction, les raies s’affaiblissent et fina- 
lement disparaissent complètement. Avec des électrodes peu volatiles, tels 
que le cuivre et l’argent, les raies sont très marquées, tandis qu'aveg le fer 
ou d’autres métaux volatils, le deuxième spectre de lignes est très faible 
ou même absent. Ceci est dû à ce que, quand il y abondance de vapeur 
métallique, le courant électrique des oscillations est transporté uniquement 
par cette dernière. 


Toutes les raies du deuxième spectre sont plus ou moins nébuleuses ou 


élargies, et, par ce fait même, ce spectre contraste avec le premier donné 
par le trait de feu. | 

Le Tableau suivant donne les longueurs d’onde et les intensités relatives 
des principales raies du deuxième spectre de lignes : 


Longueurs Intensités Longueurs Intensilés 
d'onde. relatives. d'onde. relatives. 
3947,6 2 0 5293,2 2 ! 
ONE SES 2N 5310,0 I 
143,8 3 5329 ,0 5 N 
151,9 5 N 5396,9 1 N 
4356 ,4 1N 6000 1 
4368,5 4 O 6009 2 
4459, 4 1N 6195 5 0 
k474,6 1 N 6442 
4651,6 3 6458 3 
4661 ,2. I 6485 5 
4670,8 3 6563 10 H 
4914, 3 1.N 6648 à 81 
49347 3 N 6656 2 


5281,7 2N 6727 2 


(') O0: Néovius, Bihang K, svenska Vet-Akad. Handlingar, & XVI, n°8, 1891. 


SÉANCE DU 10 AVRIL 1911. 1009 


Les observations ont été faites à l’aide d’un ne 0 à un seul prisme de 
Rutherford. us 

Moines employée éclatait entre des. électrodes de cuivre ou d'argent et avait 
de 5m à r5w%% de longueur; elle était produite par la décharge d’un condensateur 
de 0,044 microfarad à travers une self-induction de 0,004 henry. Le condensateur 
était en dérivation sur le secondaire d'un transformateur de résonance alimenté par 
le courant alternatif, Les raies dues à l'azote ont'été marquées d’après les observations 
de Néovius, tandis que celles dûes à Poxygène!ont été identifiées par moi. Cependant 
l'origine chimique de beaucoup de ces raies est encore incertaine. 


A l'exception peut-être de la raie rouge de l'hydrogène, dont l’origine 
spectrale n’est pas encore connue, aucune des raies caractéristiques du 
premier spectre de lignes ne sé trouve parmi les raies du deuxième. Je n'ai 
pu relever aucune trace des fortes raies À 3995,3, 4447,3, 5001,6, 6482,3 
de l’azote ou de la raie 4415,2 de l'oxygène. Chacun de ces deux spectres 
de lignes est donc lié à des conditions de décharge particulières dans 
lots il peut prendre naissance. 

Comme nous l’avons démontré, M. Schuster et moi, le premier spectre 
de lignes de Pair est produit par la décharge initiale dé l’étincelle de capa- 
cité, c’est-à-dire par une décharge dishhpbve à travers une couche d’air 
non ionisé. Le deuxième spectre de lignes de L'air est émis, comme je viens 
de le dire plus haut, par les oscillations qui suivent la décharge initiale, 
c’est-à-dire par une décharge à travers une. couche d’air préalablement 
tonisé par le trait de feu. 

Les raies 4143,8 et 4151,9 ent étre identiques aux nouvelles raies 
découvertes par Moissan et Deslandres (*) dans l’air à basse pression et 
dont l’origine chimique est encore douteuse. 

En ce qui concerne les raies dues à l’oxygène, il est intéressant de 
constater qu’elles appartiennent au spectre de lignes composé de M. Schuster 
et font partie des séries de Runge et Paschen. Des expériences faites avec 
l’étincelle éclatant dans l'oxygène à la pression atmosphérique ont démontré 
qu’en effet le spectre de lignes élémentaire disparaît assez rapidement avec 
lang msRaton de la self-induction, ins que le spectre de lignes composé 
subsiste seul. 

En résumé, j'ai établi l'existence d’un deuxième spectre de lignes de 
l'air, lequel est émis exclusivement par les oscillations de l’étincelle élec- 
trique. 


(1) Moissan et DEsLANpRes, Comptes rendus, t. 126, 1898, p. 1689. 


1010 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PHYSICO-CHIMIE. — Recherches sur les propriétés magnétiques du fluor. 
Note de M. P. Pascar, présentée par M. E. Bouty. 


La connaissance de la susceptibilité d’un élément diamagnétique ne 
semble pas exiger nécessairement l’obtention de ce corps à l’état de liberté. 

J'ai en effet montré que le carbone, le soufre, le chlore, etc., et plus 
généralement les éléments diamagnétiques conservent la plupart du temps, 
en combinaison organique, leurs propriétés naturelles. Il suffit, pour le 
vérifier, de choisir convenablement les composés organiques, de façon à 
éviter certaines particularités de structure qui masquent l’additivité des 
propriétés magnétiques. 

L'étude du chlore, du brome et de l’iode indiquant la conservation inté- 
grale de leurs propriétés, particulièrement dans les dérivés aromatiques 
halogénés sur le noyau, il m’a paru possible d'étendre cette règle aux 
composés fluorés, et l'expérience a vérifié ces prévisions. 

.Æn particulier, quatre échantillons de fluobenzène C°H°F et de parafluo- 

phénétol C'H*F,(OC?H°),, d’une très grande pureté, ont donné les 
valeurs suivantes de la susceptibilité moléculaire : 


Fluobén2ène PRIME — 608.107 — 607.107 
p-fluophénétol .,..,.::..:, —919.1077 — 919,107 


On en déduit pour la susceptibilité atomique du fluor des valeurs très 
concordantes, dont la moyenne est 


4x =— 65,5.1077, 


Le fluor semble donc étre un élément diamagnétique dont la suscepubi- 
lité spécifique serait égale à 
48 34471077, 


celle de l’eau étant prise égale à — 7,5.10"7, 

Cette valeur ne satisfait pas à la loi exponentielle qui relie les suscepti- 
bilités au poids atomique (*); comme tous les chefs de file des familles de 
métalloïdes, le fluor est beaucoup moins diamagnétique qu’on ne pouvait 
prévoir. ape 

Mais d’autre part, dans une précédente Note (?), j'ai fait remarquer que 


(1) Pascaz, Annales de Chimie et de Physique, 8° série, t, XIX, 1910, p. 16. 
(2) Comptes rendus, t, 152, p. 862. 
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les susceptibilités spécifiques du chlore, du brome ét de l’iode avaient une 
partie aliquote commune égale à — 0,2468.107" On retrouve cette même 
partie aliquote dans l'étude du fluor, car sa susceptibilité spécifique fournit 
la relation convaincante | 


Xs=—3,447.107 —— 10 7[14 X 0,2468 — 0,008]. 


De plus, j'ai montré que dans de nombreux composés halogénés, il se 
produisait une dépréciation du diamagnétisme, qu’on interprète facilement 
en supposant chaque atome d’halogène subdivisé en éléments plus petits 
dont les propriétés magnétiques s’annulent deux à deux, d’atome à atome, 
par saturation mutuelle des contre-valences. 

Or, si l'expérience montre que le voisinage de plusieurs atomes de fluor, 
attachés à un même atome central, n’introduit aucun trouble dans l’additivité 
des propriétés magnétiques, on constate aisément que si le fluor voisine 
avec un autre halogène, il se produit une dépréciation nette D du diama- 
gnétisme moléculaire S, caractérisée par la disparition apparente d’un 
même nombre de parties aliquotes de la susceptibilité dans les halogènes 
voisins. 

C’est ce qui ressort, en particulier, de l'examen des chiffres suivants : 


Corps fluorés. —101S observé, Calculé. 

GOT EU} Hate ere NÉ LR ER HART 805 801,9 

CHEF CAZO CGR RME A ER Rte 876 868,5 
—101$ observé. —10 D, —10° D calculé. 

CORRE ea. Les a LOS 37,9 36,3 


A ce point de vue, le fluor se comporte donc comme les autres halogènes, 
et le champ magnétique décèle dans tous ces corps l'existence des valences 
supplémentaires qu’on est amené à leur attribuer par des considérations 
purement chimiques. 

Le fluor se classe cependant à part, par le rôle qu’il joue dans les dérivés 
où il voisine avec 1** d'oxygène. 

En particulier, l'étude des dérivés fluorés tels que le fluorure de butyryle, 
le fluorure de benzoyle, montre que l'oxygène doublement lié est diama- 
gnétique dans ces composés, comme il l'était dans les acides correspondants, 
et au contraire de ce que l’on constate dans les chlorures d’acides. Le fluor 
se comporte donc ici, au point de vue magnétique, comme l'oxygène, dont 
de nombreux faits chimiques tendent à le rapprocher. 

En tout cas, la structure discontinue de l'atome d’halogène semble 


 d'À (+ ee" A > 
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actuellement démontrée par les mesures précédentes, auxquelles vient 
prêter appui l’examen d'autres propriétés physiques, comme le volume 
moléculaire, le pouvoir réfringent et le pouvoir rotatoire magnétique. Si 
l’on ajoute que des résultats analogues se rencontrent dans l’étudé du 
carbone, du soufre, du phosphore, du bore, du mercure, etc., dont la sus- 
ceptibilité spécifique contient la même partie aliquote — 0,2468.107", on 
peut espérer que l'analyse magnéto-chimique, confinée jusqu'ici dans l'étude 
de la structure moléculaire, pourra donner des renseignements intéressants 
sur lasstructure atomique des éléments diamagnétiques. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la décomposition de l’eau par la lumière ultra-violétte. 
Note de M. A. Frax, présentée par M: P. Villard. | 


On sait que la lumière émise par une lampe à mercure en quartz agit sur 
l’eau pour donner de l’eau oxygénée et que, d’autre part, cette même lumière 
décompose très rapidement l’eau oxygénée en donnant de l’eau et de l’oxy- 
gène (!). M. Kernbaum (?) ayant étudié les gaz dégagés par de l’eau sou- 
mise en vase clos, pendant 200 héures à l’action d’une pareille source 
de lumière ultra-violette, constata la présence d'hydrogène, mais ne put 
déceler celle de l'oxygène, bien que le liquide donnât nettement les réactions 
de l’eau oxygénée. L'absence de ce gaz semble difficile à concilier avec les 
faits précédents. 

J'ai étudié l’action de la lumière ultra-violette sur l’eau en suivant la 
marche du phénomène par l'examen des gaz dégagés. A cet effet l’eau était 
soumise à une distillation continue dans le vide, avec réfrigérant ascendant ; 
les produits gazeux, en quantité d’ailleurs très faible, étaient, à mesure de 
leur production, chassés par la vapeur d’eau hors du vase contenant l’eau en 
expérience, extraits de temps en temps et analysés. La concentration en 
oxygène eten hydrogène dissous étant ainsi extrêmement petite, on pouvait 
‘ recueillir au moment d’une analyse la presque totalité des gaz produits, et 
d’autre part on évitait autant que possible les réactions secondaires. 


Une cellule avec un tube à dégagement, le tout en quärtz et d'une seule pièce, 
renfermant 5o®% d’eau environ, était placée à quelques centimètres sous le brûleur en 


() Ts, B. d. deut. chem, Gesellschaft, & XL, n° &, 1907, p« 4gt4. 
(?) M. Keuxpaum, Comptes rendus, t. 1h9, 1909, p. 273; Le Radium, t. VI, 1909, 
pr290% re j'a | j «#59 SHOP OA, 


: 


‘LES 
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‘quartz d’uné lampe de 220 volts 3,5 ampères. Le tube à dégagement incliné servant de 
condenseur, était refroidi par un courant d’eau allant réfrigérer,ensuite la partie infé- 
rieure de la cellule. La température de l’eau exposée était ainsi constamment supé- 
rieure à celle du tube à dégagement. À des intervalles de temps convenablement 
rapprochés, on aspirait le mélange gazeux contenu dans l'appareil et l’on mesurait, à 
l’aide d’une sorte de jauge de Mac Leod, le volume de gaz qui était dilué dans un 
excès considérable de vapeur d'eau; la même jauge permettait de faire des analyses 
eudiométriques. On pouvait déceler ainsi 0"%°,05 de gaz (sous la pression ordinaire) 
et mesurer 1" à moins de ;5, et une dizaine de millimètres cubes à 4 près. 

Avant d'effectuer une expérience, on nettoyait longuement la cellule et son tube à 
dégagement, avec de l'acide sulfurique concentré et chaud, additionné de permanga- 
nate de potassium, puis avec de l’eau oxygénée sulfurique, en dernier lieu avec de 
l’eau de conductivité 1,5.107%, jusqu'à ce que la conductivité de cette eau ne soit plus 
modifiée après séjour dans le vase de quartz. On y plaçait alors 5ot" de cette.eau 
pure que l’on purgeail de tout gaz dissous. Pour cela, on faisait d’abord le vide et 
l’on extrayait ensuite de temps en-temps les gaz dégagés : quand, après 4 à 5 jours, 
le débit était descendu à moins de o%%,5 par heure, on allumait la lampe et, lorsque 
celle-ci avait pris son régime définitif, on enlevait l'écran recouvrant la cellule, 


Dès que l’eau est exposée aux radiations ultra-violettes, on constate un 
dégagement gazeux, mélange d'hydrogène et d'oxygène, dont le débit va 
en diminuant : de 25"" par heurc il s’abaisse peu à peu à 3"*, En même 
‘temps la composition du gaz change : la proportioh d'oxygène qui est très 
faible au début (1/pour 100 environ pendant la première demi-heure) va 
en croissant, si bien que malgré la diminution du débit total du gaz, là 
quantité absolue d'oxygène dégagé par heure croit avec la durée d’exposi- 
tion. Si l’on représente graphiquement les résultats, en traçant la courbe 
de débit du gaz tonnant (mélange 2 H? + O?) et celle de débit total, on 
obtient deux courbes, la première ascendante, l’autre descendante, se 
rapprochant sans cesse et semblant tendre vers la même asymptote, en 
sorte qu'au bout d’un temps suffisant, le gaz dégagé serait du gaz tonnant 
pur. 

Toutefois, je n’ai pu arriver dans mes expériences à dépasser 92 pour 100 de gaz 
tonnant. La cause en était non pas à une durée insuffisante de l'exposition à la lumière, 
mais bien à une absorption d'oxygène, car l’excès d'hydrogène sur la quantité totale 
de gaz tonnant était très supérieur à celui qui correspondait au peroxyde d'hydrogène 
trouvé à la fin d’une expérience. Etant donnée la faible quantité d'oxygène manquant 
(de l’ordre du centième de milligramme), il est très probable qu’il faut chercher la 
cause de ce déficit dans la présence de matières réductrices, malgré les précautions 
prises pour les éviter, D'autre part, dans quelques expériences, j'ai constaté des 
augmentations brusques du volume du gaz dégagé, en même temps que variait brusque- 
ment aussi sa composition. Les conditions de réfrigération et le régime électrique de la 


- C. R., sgur, 1 Semestre, (T. 152, Ne 16.) 130 
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lampe restant bien constants, je crois devoir attribuer ces irrégularités à l'introduction 
de matières étrangères dans la cellule, par exemple de poussières entraînées par l'eau 
-condensée. Il faut rapprocher de ces faits ceux observés par Ramsay dans la décompo- 
isition de l’eau par l’émanation du radium et par Von Bergnitz dans l’action sur ce 
liquide des rayons du polonium : ces auteurs ont toujours constaté un déficit, d’ailleurs 
irrégulier, d'oxygène. C’est probablement à une absorption analogue que doit être 
attribuée l'absence d'oxygène constatée par M. Kernbaum, 


La variation de composition du gaz dégagé s'explique de la façon sui- 
vante : Dès les premiers instants, l’eau se peroxyde, et de l'hydrogène est 
mis en liberté. La production d'oxygène ne se manifeste qu'ensuite, quand 
‘de l’eau oxygénée est présente dans le liquide et s’y décompose en partie : 
le débit de ce gaz va en croissant à mesure que la solution devient plus 
riche en peroxyde d'hydrogène. Quand la teneur en eau oxygénée devient 
constante (égalité entre les quantités formées et décomposées), le débit 
d'oxygène devient lui aussi constant : à ce moment, la composition du gaz 
dégagé est celle du gaz tonnant. 

Le débit d'oxygène décroit beaucoup avec la durée d’exposition. Cette 
diminution permet de penser qu’en présence de la lumière ultra-violette, il 
s'effectue une au moins des deux réactions suivantes : 1°_action inverse de 
l'hydrogène dissous sur l’eau oxygénée; 2° combinaison de l’hydrogène 
et de l'oxygène. Cette dernière réaction a déjà été signalée entre corps 
gazeux (!). 

M. Thiele et M. A. Coehn (?) ayant montré que la vapeur d’eau est 
dissociée, extrêmement peu il est vrai, en ses éléments sous l’action de la 
lumière ultra-violette, on peut se demander si le dégagement gazeux 
observé ne serait pas dû à cette action exercée sur la vapeur d’eau occu- 
pant l'atmosphère de la cellule; or, dans les premières minutes l'oxygène 
ne pouvant être décelé dans le gaz ait il ne semble pas que cette dis- 
sociation intervienne dans le phénomène étudié. 

En résumé : sous l’action de l’ensemble des radiations émises par une 
lampe à vapeur de mercure en quartz, l’eau est décomposée en hydrogène 
et en peroxyde d'hydrogène; qui, en se décomposant à son tour, donne de 
l’oxygène. Au bout d’un temps suffisant, l'effet de la lumière est Frpen 
quant aux gaz dégagés, à celui de l'électrolyse. 


(*) Tarece, Z, jf. angew.: Chemie, t. XXII, 51, 1909, p. 2473. — A: Cornx, B. d. 
deut: chem. Gesellschaft, t. XLIIT, n° 5, 1910, p. 880. — D. BerrHeLoT et GAUDECRON, 
Comptes rendus, t. 150, 1910, p. 1690. | | 

€?) Tarece et À; Coxun, Loc, cit, 
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CHIMIE ANALYTIQUE. —, Sur le dosage du phosphore dans le lait. 


Note de MM. E. FLeurenr et “ea fe JLévr, : présentée PAR 
M. Shine fils: 


. MM. Bordaset Tou Le ont présenté à l’Académie, le 27 mars dernier, 
27 | 

une Note intitulée Considérations sur l analyse du phosphore dans le La. 
dans laquelle ils font remarquer principalement qu’au cas particulier, dans 
le dosage de cet élément, la perte, pendant la calcination au rouge sombre, 
est pratiquement nulle. 

C’est une observation qui ne nous avait pas échappé au cours de l'étude 

P 

que nous avons poursuivie sur la détermination des cendres des matières 
organiques dontnous avons présenté les conclusions générales à l’Académie 
dans la séance du 13 mars 1911. Nous en avons d’ailleurs fait état dans le 
Mémoire que nous avons remis le.même. jour à la Société AI M de 
France. 

Mais nous tenons à faire remarquer ce spl en nous basant sur r les 

q 
chiffres de MM. Bordas et Touplain et sur les nôtres que si, au point de 
vue où nous nous sommes placés, on peut admettre que la perte en phos- 
phore (0#,065 de PO; par litre), durant la combustion des matières orga- 
niques du lait, peut être négligée, bien qu’elle atteigne déjà 3,90 pour 100 
du phosphore total; il n’en est plus de même si l’on considère celte perte par 
3 { ; 

rapport au phosphore organique puisqu'elle atteint 21,30 pour 100 de la 
quantité dosée par les précédents auteurs. 


BOTANIQUE. — Les Asclépiadées sans feuilles de l'ouest de Madagascar. 
Note de MM. H. Juuerre et H. . PERRIER DE LA Barr, DRE 
“par M: Gaston Bonnier. 


Des plantesisans feuilles, des arbres à tronc ventru, des tiges grasses ou 
épineuses, telle est la flore des régions sèches de l’ouest de Madagascar, 
aussi bien dans le Nord que dans le Sud, quoique ce soit surtout dans la 
partie méridionale de l'ile (plateau mahafaly, Androy) que, sous l° Len 
d’un climat spécial, cette flore est le plus largement représentée. 

Parmi les espèces qui, en revêtant la forme xérophile, sont les repré- 
sentants les plus fréquents de cette végétation étrange, il faut compter les 
Asclépiadées sans feuilles; dont nous connaissons aujourd’ hui, apres les 
explorations récentes de l’un dé nous; une vingtaine environ. 


ve - ” 


1016 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Presque toutes, cet, en tous cas, loutes celles que nous voulons signaler 
pour le moment, sont des Cynanchées et appartiennent aux genres Cynan- 
chum, Vohemarta, Decanema, Folotsia, Sarcostemma et Prosopostelma. 

Les Cynanchum sont les plus communs, et plusieurs sont tout de suite 
bien caractérisés par la présence d’une ligule sur la face interne de leurs 
lobes coronaires. Cette ligule est ciliolée, à sommet large, irrégulièrement 
échancré et dentelé dans le C. macrolobum ; elle est également ciliolée et à 
sommet large, mais très faiblement échancré dans le C. menarandrense, qui 
ést à couronne plus petite et bien différente; elle est presque aussi longue 
que le repliement lobaire, en forme de capuchon concave, qui la recouvre 
dans le C. macranthum; lobes et ligules sont nettement bifides, la ligule 
étant visible extérieurement dans l’échancrure du lobe, dans le C. bisi- 
nualum. | 

Parmi les espèces sans ligule, le bord de la couronne est sinueux ct comme 
gauffré dans le C. edule; il y à cinq fortes saillies latérales aiguës, alternes 
avec de courts lobes oppositisépales, dans le C. radiatum ; les lobes sont 
bifides au sommet dans le C. arenarium; ils sont de même largeur aux 
deux extrémités, mais le sommet, presque droit et dentelé, est brusquement 
surmonté d’un petit filet médian dans le C. ampanihense. 

En comparant d’ailieurs avec les espèces précédentes le genre Vohemaria 
créé par Buchenau pour le V. Messeri, nous ne voyons pas quel est le 
caractère net qui sépare ce Vohemartia des Cyananchum ; l'anthère serait bien 


dépourvue de membrane terminale dans l’espèce de Buchenau, maïs cette 


membrane est basse et peu apparente dans notre Cyn. mahafalense, dont 
la couronne porte de petits lobes épipétales légèrement bidentés ou tri- 
dentës, alternes avec de plus grands lobes ovales, à sommet obtus et 
crénelé; de même il n’y a qu’une membrane basse, peu distincte, mème sur 
le frais, sur l’anthère du Cyn. implicatum (Voh. implicata), que nous con- 
sidérons comme ayant cinq lobes épisépales trifides, le filament médian 
élant plus ou moins adné aux étamines. Nous faisons donc rentrer défini- 
tivement les 7’ohemarta parmi les Cynanchum, comme l'avait ss PAOPE 
K. Schumann. 

Quant au genre Decanemä, créé par Decaisne pour le D. Bljertanu, il 
ne peut être conservé que si l’on admet comme caractère le séparant des 
Cynanchum, le fait que les filaments coronaires oppositipétales, d'ordinaire 
plus courts quelles filaments ou les lobes oppositisépales, sont ici plus longs. 
Lorsque, en cffet, au lieu d'examiner des fleurs sèches de D. Bojerianum, 
on examine des fleurs conservées dans le formol, on constate facilement 


hi 
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qu'il n’y a pas deux couronnes comme on l’a dit et comme elles ont été 
très inexactement figurées par Decaisne et dans le Pflanzenfamilien, mais, 
ainsi que l’a bien précisé Decaisne lui-même dans le texte de son Mémoire 
(Annales des Sciences naturelles de 1838), une seule couronne très sinueuse, 
absolument semblable à celles de beaucoup de Cynanchum. La seule parti- 
cularité reste, par conséquent, la longueur des filaments alternes; et dans 
le genre Decanema ainsi compris rentre alors aussi le Decanema luteifluens, 
dont la couronne ondulée porte de petites dents oppositisépales, recourbées 
vers le gynostège, beaucoup plus courtes que les filaments oppositipétales. 

Un genre plus réel, à notre avis, est le genre Folotsia, créé en 1908 par 
MM. Costantin ct Bois. La couronne, simple, ondulée, à 10 filaments, 
serait bien, par elle-même, une couronne de Cynanchum, mais — outre 
divers autres caractères, tels que la grosseur des tiges, la longueur du stig- 
mate conoïde — les ondulations externes de cette couronné sont ici oppost- 
usépales. Les languettes oppositipétales paraissent, en se repliant, être en 
forme de fer de flèche dans le Folotsia sarcostemmotides Cost. et Bois; elles 
sont plutôt en forme de fer de hallchbarde dans le Fol. grandiflora (que nous 
avions nommé Decanema grandiflorum avant la création du genre Folotsia ). 

Le genre Prosopostelma est jusqu'alors un genre sans espèce! Il fut créé 
par Baillon pour deux plantes de l'Afrique occidentale qui ne furent jamais 
nommées, mais qui auraient des lobes coronaires oppositipétales, les autres 
caractères floraux étant sensiblement ceux des Cynanchüum: Or c'est exac- 
tement le cas que présente une liane du Menarandra, que nous nommerons. 
le Prosopostelma madagascariensis ; sa couronne simple est formée de cinq 
grands lobes presque entièrement libres, ovales obtus, rapprochés en un 
cône qui cache le gynostège. 

A l’exception du Cyr. macrolobum, qui forme sur les grès de l’Isalo de 
petits buissons de 40°" au plus de hauteur, toutes ces Asclépiadées aphylles, 
el à latex visqueux, sont grimpantes. Leurs rameaux, nombreux et grèles, 
revêtus d’une épaisse couche cireuse verdâtre, retombent de tous côtés, 
en s’entremêlant, sur les arbres-supports et donnent à ces arbres l'aspect 
spécial qui leur à valu, surlout quand ce sont les assez grosses Liges des 
Foloisia, le nom vulgaire d’arbres-saucisses. Ces lianes fleurissent en saison 
sèche, au moment où les autres Asclépiadées à feuilles sont en fruits. Les 
fleurs sont parfois très odorantes ; certaines ont l’odeur de la rose. Les 
fruits, plus ou moins charnus, s'ouvrent tardivement ; les Mahafaly mangent - 
ceux du Cynanchum edule, où rangankibo, qui seraient sucrés. 
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BOTANIQUE. — Étude biométrique de la descendance de Haricots greffes. 


et de Haricots. francs. de pied. Note de M. Eucrex, Daniez, présentée ; 
par M. Gaston Bonnier. | 


En 1908 (‘), j'ai signalé les différences importantes que présentaiententre 


eux des Haricots noirs de Belgique, provenant des grains d’un même pred: 
7 


autofécondé, élevés en solutions nutritives, greffés sur Soissons et francs de 
pied. Je récoltai cinq graines sur les greffons et je constatai qu’elles étaient 
plus petites que les semences normales. Désireux de vérifier si l'influence 


de la greffe se faisait sentir dans la descendance des Haricots ainsi cultivés, 
je semai l’année suivante (1909), en pleine terre et à l’époque convenable, 


les cinq graines des greffés, comparativement avec celles des témoins. Je pris 
toutes les précautions habituelles pour assurer l'autofécondation et je ré- 
coltai 108, 102, 136, 120 et 34 graines sur les pieds issus des greffés quand 
les témoins fournissaient une moyenne de 133 graines par exemplaire. Ces 
chiffres étant trop faibles pour permettre l'étude biométrique des graines; 
j'ai semé à nouveau le tout en 1910, avec les mêmes précautions, et j’ai ré- 
colté de nombreuses graines; j'en ai pris au hasard 1008 dans chaque let 
que j ‘ai mensurées au triple point de vue de la longueur, de la largeur et 
de l’é épaisseur Voici les chiffres obtenus : 


Fréquences observées. 


Longueurs. 


HÉTOIDCReEE RETE » CT LE ENT NOIRE OPA TT ON TER EE 
Greffon.n°,1,1.. 51». » 43. 286 198 : 34d 84 49 LE 
Grefonine 2 NOTA 70 9302 108 0270 re LT » D 
Greton n° 3.179 0 D 8 HOT 1000 100 UN D A RAS 
Greffon n° 4... “2 Oo» » 105 364 178 979 36 24 
Greffdn n°35... » 2 18 31 334 190 350 52 30 1 » 


Le ) Lucux Daniez, Sur la greffe de quelques variétés de Har icols (Comptés 
rendus, 6 juillet 1908 
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Fréquences observées. 


tr) Largeurs, 
EEE 
3. 3! 4 41, 5. 51 6 
POTÉMOIN re nr » » 417 226 231 132 2 
: ‘Greffon no 174608 » » 665 7270 68 » "2 
Greffon n° 2..... 19» 4x 817 136 14 » » 
Greffon n° 3..:... 3 ‘116 895 59 5 » £ » 
Greffon n° 4...... » 75 119 154 » » » 
Greéffon n°45... .…. 3 84 764 14 12 » » 


Fréquences observées, 


Épaisseurs. 
om 
59) 21, 3! T3 4, 41. 
F Dal ES EN) Er er VAL là 259 592 212 TITI ET 
:Greffon n°4..:,:,:4 19 25 528 408 28 » 
Greffonin9.2 ;. 341.41, 27 3r 704 220 32 » 
Greffonnas sn." 10 04 194 624 114 Hay ati 
Greffon:n°..2....". 10 32 Gui 308 me » 
. Greffon n° 5.,.... AIT: 47 188 422 5o »- 


Des polygones de variation auxquels correspondent les chiffres ci-dessus, 

on peut conclure que, dans cette série d'expériences : 

1° L’amplitude de la variation reste la même sensiblement dans la des- 
cendance des témoins et des greffés, quant à l'épaisseur des graines; elle est 
tantôt égale, tantôt plus petite pour la largeur; elle est tantôt plus Du 
tantôt plus grande pour la longueur. 

* 2° Les dominantes sont aussi restées les mêmes pour la largeur et l’épais- 
seur dont les courbes unomiales deviennent très aiguës chez les greffés, mon- 
trant ainsi que la greffe a fixé Le type moyen. Quant à la longueur, il y a deux 
sommets dans le témoin et dans les greffés, mais chez ceux-ci le sommet, 
qui était le plus élevé chez le témoin, diminue pendant que l’autre augmente 
à des degrés variables.’ Les deux sommets, indice d’un mélange de deux 
4ypes; s’équivalent sensiblement dans la descendance du greffon n° 5. 

3° D'une façon générale, la greffe a produit des variantes individuelles, 
mais la variation imprimée s'est montrée assez homogène pour qu’on ne 
puisse l’attribuer à d’autres causes’qu’à l'influence du sujet sur la postérité 
du greffon. res 

4° La diminution de taille, observée dans les graines des Haricots greffés, 
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se retrouve fort nette dans leur descendance. Il y a donc eu, sous le rapport 
de la taille des semences, une remarquable hérédité d’un caractère acquis à 
la suite du greffage, dans les conditions de l'expérience. 


BIOLOGIE. — Sur le caractère hétérogamique des gemini chez Impatiens 
glanduligera Royle. Note de MM. 3. SRE et L. Bouze, présentée 
par M. Guignard. 


Dans notre Communication sur la microsporogenèse chez Endymion 
nutans Dum. (‘), nous avons signalé, à la prophase de la première cinèse 
de maturation, la conjugaison des chromosomes deux à deux. Le même 
phénomène s’observe dans la macrosporogenèse du même objet et d'autres 
objets aussi, que nous avons eu déjà l’occasion de mentionner. 

Il serait particulièrement intéressant de rechercher si les chromosomes 
qui se conjuguent en gemini se groupent ainsi au hasard, ou si leur grou- 
pement se fait avec sélection, de manière à accoupler des chromosomes 
porteurs de caractères particuliers, comme on l’a en Léo chez les ani- 
maux, en particulier chez les Insectes. 

L'Endymion ne nous a fourni sur ce pointaucune indication. Des recher- 
ches de cette nature doivent nécessairement se baser sur les particularités 
anatomiques des chromosomes qui se conjuguent; or toutes les unités chro- 
mosomiques et tous les groupements géminés présentent, chez Endymion 
nulans, les mêmes caractères. 

Le type Impaliens manifeste au contraire, à cet égard, quelques particu- 
larités propres à favoriser les recherches dans le sens indiqué. Nous avons 
eu à notre disposition un matériel assez varié: /mpatiens glandulgera, 
Impatiens Holstii, Impatiens hortensis, Impatiens Oliveri, Impatiens parviflora, 
Impatiens sultani, etc. Tous ces objets, au point de vue qui nous occupe, 
présentent, dans les grandes lignes, les mêmes caractères. Nous nous 
sommes cependant attachés tout spécialement à l’étude des phénomènes de 
division somatique et réductionnelle chez Zmpatiens glanduligera. 

Notre attention a été tout d’abord attirée par la présence, dans les 
cellules somatiques, de deux chromosomes, que leur grande taille met faci- 
lement en évidence au milieu des autres unités chromosomiques. Ce fait 
pourtant n’eût pas suffi à lui seul à diriger nos recherches sur le point 


(*) Comptes rendus du 13 février 1911. 
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précis qui fait l'objet de cette Communication ; mais nous avons été surpris 
de constater, au cours de nos observations, que la cellule mâle définitive, 
au lieu de SES me deux macrochromosomes, comme les cellules somatiques, 
n’en possédait qu’un seul. Cette cellule n'apportant qu’un seul macrochro- 
mosome dans la constitution de la cellule-æuf, et celle-ci, d’autre part, 
possédant, comme toutes les cellules somatiques qui dériveront d’elle, deux 
macrochromosomes, il faut nécessairement que le second macrochromo- 
some lui soit fourni par la cellule femelle. Bien que des circonstances parti- 
culières ne nous aient pas encore pérmis de contrôler directement ce 
dernier point, nous pASOnE Cepenoans le regarder, 5 maintenant, comme 
#tabli. 

La cellule mâle et la PATES femelle qui, ion constituées, ne 
posséderont qu'un seul macrochromosome, en possèdent donc encore Le 
au stade de cellules goniales, et qui sont l’un d’origine paternelle, l’autre 
d’origine maternelle. Comment vont se comporter ces deux chromosomes 
particuliers durant les phénomènes de la maturation sexuelle ?.. Nous nous 
sommes attachés surtout à l'étude de ceux de ces phénomènes qui précèdent 
la réduction nucléairé. A ce point de vue, /mpatiens glanduligera se com- 
porte comme Endymion nutans. Au,stade méta-anaphasique de la dernière 
division goniale, tous les chromosomes subissent un clivage longitudinal. 
Chacun d’eux, au début de la première cinèse réductrice, apparaît double; 
mais, de plus, chacun de ces chromosomes doubles, ou chromosomes à deux 
branches, contracte des relations étroites avec un autre chromosome double 
comme lui, et ainsi se constituent des gernint à quatre branches, présentant 
les mêmes caractères généraux que les gemini de l'Endymion: /mpatiens 
glanduligera se prête pourtant à une étude un peu plus intime du phéno- 
mène de formation de ces gemuni. | 

- Nous constatons, en effet, que ce phénomène aboutit toujours à la con- 
stitution d’un groupe géminé spécial, le groupe macrochromosomique; tou- 
jours les deux macrochromosomes sont groupés ensemble; jamais nous 
n’avons observé la conjugaison d’un grand et d’un petit chromosome, tant 
dans la cellule femelle que dans la cellule mâle. Un chromosome d’origine 
paternelle s’unit donc toujours, dans le groupe géminé macrochromoso- 
mique, à un chromosome d’origine maternelle : c’est ce que nous enten- 
dons dire en parlant de la constitution hétérogamique des gemint; nous ne 
voulons d’ailleurs nullement étendre cette explication à la constitution des 
autres gemint, dans la même cellule; nous ne l’affirmons que du groupe- 
ment spécial à deux grands chromosomes. 
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Mt anaphase de la première division réductrice dissociera ce “groupe 
médégiihoosnihe, envoyant à chacun des pôles un macrochromosome 
déjà divisé en long depuis la cinèse précédente. Chacune des cellules nou- 
velles héritera donc d'un macrochromosome à deux branches. Ces deux 
branches seront à leur tour dissocites à l’anaphase de la seconde division 
réductrice, de sorte que les cellules sexuelles définitives ne Rap ec 3e 
ss un bent macrochromosome à branche unique. : 2: 

: Ces faits, dans leurs traits essentiels, sont à pr EN de ceux déjà 
‘signalés par O. Rosenberg chez Crepis virens et par E. Strasburger chez 
‘Gältonia, et qui comportent probablement une explication identique. Cette 
explication süppose, il est vrai, la persistance des individualités chromo- 
‘sémiques à travers tous les phénomènes karyocinétiques ; mais cétte süppo- 
$ition' n’est pas une hypothèse gratuite; le fait de la persistance individuelle 
des chromosomes nous paraît établi, dans notre objet, sur des cbsérvations 
qui nous permettent de le Mes comme tout à fait vraisemblable, | 


PHYSIOLOGIE. — Contribution à l'étude du sens de la direction chez 
les aveugles. Note () de M. Tuvscuez, FF par M. es 
Delage. (| 


On sait que la plupart des aveugles peuvent percevoir, en marchant, des 
objets (obstacles) qui se trouvent à quelques pas devant eux ou à côté d’eux, 
ou, étant en repos, ils peuvent s'apercevoir de l’approche des objets, même 
quand cette approche s’effectue très lentement et sans bruit. Cette percep- 
tion persiste même quand l’aveugle et l'objet restent ER au 
repos. 

On a parlé d’un sixième sens, qu’on a aussi appelé le-vens M obstacles, 
la pércepion faciale, Fernsinn, Ferngefühl, Annäherungsemp/indung, 
Orientierungssinn, etc. Interrogés sur la nature de leurs perceptions, les 
aveugles se contredisent ou se bornent à ne pas s'expliquer. Quelques-uns 
. comparent la sensation à une ombre ou un voile qui vient couvrir la tête. 
Ajoutons tout de suite qu’on a rencontré aussi des personnes voyantes qui 
possèdent, à leur insu, la même faculté. 


Voici les opinions de différents auteurs contemporains : 
M. Heller, Leipzig (1895) : La réflexion du bruit des pas éveille l’attention, et 


(:) Présentée dans la séance du 3 avril ro11. 
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c’est ensuite la pression de l’air sur le front qui détermine la sensation de l'approche. 

M. Javal, Paris (1903) ne put-recueillir que des explications contradictoires. 

M. Kunz, Illzach-Mulhouse (1907) : La pression de l’air joue le rôle principal sinon 
exclusif; peut-être une part secondaire revient-elle à des sensations de température. 

M. Krogins, Saint-Pétersbourg (1907-1908) : La sensation est principalement ther- 
mique secondairement auditive. 

M. Walfflin, Bâle (1908) : La sensation est très probablement une fonction des 
nerfs sensibles du visage, spécialement du zerpus trigeminus, mais elle n’est ni tactile 
ni thermique. C’est peut-être une émanation inconnue des objets. 

MM. Zoth (Graz), Ackerknecht (Stettin), Stern (Breslau), Allers (Munich) (les 
trois premiers, sans avoir fait d'expériences) se rallient à la thèse que j'ai soutenue 
en 1906-1907 à Strasbourg, et que j’exposerai plus loin. M. Allers eut à traiter un 


malade aveugle qui souffrait périodiquement de vertiges, d’hallucinations et d’autres 


troubles dans le domaine de l'attitude totale et des attitudes segmentales, accès dus à 
une maladie de labyrinthe. Or, pendant chaque accès la sensation en question, bien 
développée chez cet aveugle, disparaissait et après reparaissait. M. Allers considère 
ces observations, comme une confirmation de la conclusion que j'avais tirée de mes 
recherches : La sensation repose exclusivement sur des ondes acoustiques réfléchies 
par les objets; l'organe perceptif en est probablement le labyrinthe. 


Au mois de mars de cette année, je repris quelques séries de mes expé- 
riences antérieures à l’Institution des Aveugles, à Paris, en présence de 
M. le D' Marage et de M. le Censeur de l'Institution. 


Ecpériences. — L'aveugle est assis, J'approche de sa tête une feuille de carton 
(dim. 38cm >< 48cm) suspendue à une canne, qui prolonge mon bras. J'approche la 
feuille de carton (chaque fois d’une manière différente et inattendue pour l’aveugle) 
très lentement et souvent de haut en bas, de façon que ce soit la tranche qui fende 
l'air. Cinq aveugles, pris au hasard parmi un grand nombre des élèves, et ensuite un 
professeur aveugle sont soumis aux expériences suivantes : 

1° L’aveugle a la tête nue : il perçoit et localise l’objet distinctement des deux côtés, 
moins distinctement et avec de fréquentes erreurs par devant, jamais par derrière, 

Fe L'aveugle se bouche les oreilles avec l'index, les narines avéc le petit doigt : il 
ne perçoit jamais l’objet avant d’être touché. 

3° L'aveugle a des tubes de caoutchouc de 3% de longueur dans les oreilles; ce 
qui supprime le rôle des pavillons (Marage) : il est incapable de localiser avec sûreté 
la position de l’objet. 

4° La tête de l’aveugle est enveloppée de papier fort : la distance de btlyiené a 


diminué. 


5° La tête est enveloppée d’un capuchon de laine: la distance de là perception a 
moins diminué que sous l'influence du papier. 

6° La tête est enveloppée de toile, alternativement blanche, noire, simple, double, 
triple, quadruple : la distance diminue, mais la perception n’est pas suspendue. 

7° L'aveugle a la tête entourée d'un cylindre de carton descendant presque jus- 
qu'aux épaules : la perception est complètement suspendue, — La pression de l’air ne 
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peut pas être altérée par ce cylindre, mais comme les parois produisent le même effet 
que l’objet se trouvant à distance, l’aveugle percoit uniquement le cylindre. 


Quand le sol est couvert de neige ou le plancher d’un tapis, l’aveugle ne 
s'oriente plus que difficilement ou même pas du tout. De même l’absence 
de tout bruit dans la salle où se font les expériences supprime la perception 
des objets qu’on approche de l’aveugle. Par contre l'intensité de la per- 
ception augmente d’une manière frappante quand des voitures ou des tram- 
ways passent dans le voisinage (pas trop près), ou quand le bruit mono- 
tone d’une fontaine, d’un feu vif, de l’eau bouillante, etc., se fait entendre: 
D'autres expériences antérieures faites avec des objets de perméabilité et 
de pouvoir absorbant et réfléchissant variés, ont démontré que les rayons 
calorifiques ne jouent même pas un rôle secondaire. Il va de soi que, pour 
se diriger, les aveugles, comme tout le monde, utilisent par occasion aussi 
d'autres sensations (mouvement d’air, température, odeurs, etc.), mais 
celles-ci sont toujours distinctement reconnues comme telles (*). 

Objection. — On à prétendu avoir trouvé une personne aveugle sourde: 
muette, qui possède la même faculté. Je réponds à cette objection : «On 
rencontre souvent des sujets qui entendent les bruits les plus faibles, mais 
qui sont complètement sourds pour la musique et pour la parole. » (Marage.) 

Conclusion. — Tout nous porte à croire que la perception est de nature 
auditive et qu’elle est produite par le fait que l’objet reçu Lone et altere 
les bruits ambiants. 


ANATOMIE. — Rapports des sacs.aëriens et des bronches chez les Oiseaux. Note 
de M. Aruax» Juiccer, présentée par M. Yves Delage. 


Campana a décrit très exactement le nombre des orifices qui font commu- 
niquer le poumon avec les sacs aériens chez le Poulet. Ces orifices sont 
pour lui au nombre de sept (deux d’entre eux ont été souvent méconnus 
depuis son travail) et peuvent être distingués en monobronchiques et poly- 
bronchiques suivant qu'ils répondent à une ou plusieurs bronches. 

Mais cette description ne suffit pas. Nous distinguerons parmi les orifices 
dés sacs aériens deux catégories bien tranchées : 1° les orifices directs qui 
font communiquer le sac avec la grosse bronche de Jaquelle il est né au 
cours du développement; 2° les orifices récurrents. à Ke 


(*) Voir aussi sax Guux, Archives néerlandaises, 2° série, t: VI, p, 289 et suiv. : » 


a 
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L’orifice direct du saé cervical est‘placé sur la première entobronche. Celui 
du sac interclaviculaire, situé près du bord médial du poumon, appartient 
au conduit décrit par Campana entre le sac interclaviculaire et le sac dia- 
phragmatique antérieur et doit être rattaché comme l’orifice direct de ce 
dernier à la troisième entobronche: L’orifice direct du’sac diaphragmatique 
postérieur, formé par un gros conduit né sur la mésobronche, est au con- 
traire placé sur le bord latéral du poumon ‘où il s'ouvre entouré d’autres 
orifices bronchiques dont on parlera plus loin. Il en est de même pour le sac 
abdominal dont l’orifice direct répond à la terminaison de la mésobronche. 

À côté de ces orificés directs, la plupart des sacs possèdent en outré des 
orifices récurrents qui établissent une nouvelle communication entre eux et 
lé tissu pulmonäire, par l'intermédiaire de conduits ou de bronches récur- 
rentes qu'il est ficile de voir sur le poumon adulte ét dont lé développement 
éclaire complètement la nature. Chez les embryons du 9° et du 10° jour, 
les sacs issus des bronches déjà indiquées à propos de leurs orifices directs, 
et qui se sont développés, comme l’a bien montré Bertelli, dans l'épaisseur 
du diaphragme primaire, émettent, généralement à l’opposé de leur conduit 
direct ét par leur face juxtapulmonaire, des bourgeons creux qui s’en- 
foncent dans le poumon et vont s’anastomoser avec les bronches, en se 
comportant sous ce rapport comme les bronches elles-mêmes. 

En effet, contrairement à ce ‘qui se passe chez les autres Ammiotes, où 
les ramifications bronchiques restent distinctes et isolées les unes des autres, 
les bronches des Oiseaux s’anastomosent toujours entre elles et forment, 
comme le disait Campana, des circuits intrapulmonaires. Les sacs se com- 
portent exactèment comme les bronches, puisque, après avoir végété en 
dehors du poumon, ils rentrent de nouveau dans ce dernier par leurs 
bronches récurrentes qui Ééreaperuns “He formation des circuits intra- 
pulmonaires. | | 

Lés bronches récurrentes manquent au sac Léntieu Dans le sac intercla- 
viculaire ‘ellés forment un groupe placé sur le bord latéral du poumon au 
niveau de l’orifice polybronchique signalé en.ce point et s’anastomosent 
ävec des bronches venues des deux premières diaphragmatiques (ento- 
bronches). Dans le sac diaphragmatique antérieur elles forment également 
un groupe situé derrière le précédent, dont il n'est séparé que par la 
membrane commune des deux sacs interclaviculaire: et diaphragmatique 
antérieur, Elles s’étalent à la face ventrale du poumon et forment un circuit 
avec les bronches externes de la face dorsale sur laquelle 1 leurs anaslomoses 
avec ces dernières sont faciles à à voir. 
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Pour les sacs diaphragmatique postérieur et abdominal: les bronches 
récurrentes, au lieu d'être placées à distance du conduit direct, sont au 
contraire disposées tout autour de ce dernier. Cela s'explique parce que 
ces deux sacs ne s’étalent point largement à la surface ventrale du poumon 
comme le font les autres sacs, mais ne touchent cette surface que sur une 
étendue très restreinte, à peine supérieure à celle de leur orifice poly: 
bronchique. Cette brièveté du contact du sac avec le poumon entraine 
nécessairement le rapprochement des bronches récurrentes et du conduit 
pirect. eus 

Chez l’adulte les bronches récurrentes du sac abdominal sont particu- 
lièrement faciles à voir et ont été figurées à diverses reprises sans avoir été 
interprétées convenablement. Leur nature particulière, bien différente de 
celle des bronches voisines avec lesquelles elles ont été jusqu'ici confon- 
dues, est affirmée non seulement par leur forme (leur calibre est plus 
grand à leur extrémité distale qu’à leur extrémité proximale, c’est-à-dire 
inverse de celui des bronches ordinaires), mais par leur développement et 
par leur structure. En effet elles ont, à leur origine sur les sacs, une 
structure identique à celle des conduits directs qui mènent dans ces 
derniers et différente de celle des bronches qui les environnent. Leur paroi 
est formée par une muqueuse comportant un épithélium cilié avec plis mu- 
queux et un chorion riche en amas lymphoïdes, caractères qui manquent 
toujours aux bronches ordinaires et ne se rencontrent que dans la portion 
tout à fait initiale des gros conduits bronchiques, jusqu’au point où ceux-ci 
s'ouvrent dans les sacs par leur orifice direct. 

Les bronches récurrentes jouent certainement un grand rôle dans la 
respiration. Elles dispersent dans la portion latérale du poumon l'air chassé 
des sacs aériens au moment de l’effacement de ces derniers. Nous mon- 
trerons dans un prochain Mémoire que tout concourt à forcer l'air contenu 
dans les sacs à passer dans le poumon en sortant de ces derniers. Dans le vol 
le sac interclaviculaire (grâce à ses prolongements extrathoraciques alterna- 
tivement distendus et comprimés par les mouvements alaires) joue un rôle 
capital dans l’appel de l'air extérieur et dans son refoulement à travers le 
poumon par ses bronches récurrentes et par celles du sac diaphragmatique 


antérieur avec lequel il communique toujours. Le nombre et la position des 


orifices peuvent varier suivant les espèces, mais les bronches récurrentes 
s’observent PONS dans les 14 AU PASS à des A bien 
différents que j'ai étudiés. ni fi 


| 
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MÉDECINE. — De l'immunisation antitoxique par la vaccination antityphique 
intestinale. Note de MM. dures Couruowr et A. Rocxaix, présentée 
“re M. FACE" | 


: Nous avons ere que l Te Br dans l'ntesti (par lavements) 
de cultures tuées de bacilles d'Eberth pouvait vacciner contre l’inoculation 
‘d'un bacille d'Eberth virulent. - 

* Quelle est l'immunisation antitoxique des animaux ainsi vaccinés? M: ous 
l'avons recherchée sur le lapin. 

- 49 On administre à des lapins, à 5 ou 6 jours d'intervalle, 3 lavements 
(longue canule, laudanum) de 100" de vaccin polyvalent (cultures d'Eberth 
tuées à + 53°). 


15 jours ou 3 semaines plus tard, on leur injecte, dans la veine de l'oreille, quelques 
centimètres cubes d’une toxine typhique constituée par une culture en bouillon, âgée 
-de.8 jours, tuée à + 53° (endo et exotoxine). Des lapins témoins reçoivent des doses 
égales, Notre toxine tue le lapin de 2*5, 500 à 10°" ou 15%, Les témoins meurent en 
quelques heures, Les vaccinés survivent à des doses de 4of%, c'est-à-dire à des doses 
LE où 


20 ti: comparaison des symptômes ne les témoins et chez les vaccinés 
est très intéressante, 


Chez les vaccinés : phénomènes presque immédiats (dyspnée intense, diarrhée 
souvent abondante et même sanguinolente, abattement, abaissement de la tempéra- 
ture) mais passagers. Au bout de 2 ou 3 heures, les symptômes s'amendent, la 
‘température remonté, l'animal est guéri, 
= Chez les témoins : phénomènes immédiats beaucoup moins marqués; l'animal 
paraît peu malade; mais, au bout de 2 heures environ, lorsque les vaccinés vont déjà 
mieux, la diarrhée apparaît et devient de plus en plus abondante, parfois noire, la 
température baisse; les symptômes vont toujours en s’aggravant, et la mort survient 
en quelques RATE l’autopsie, le duodénum est très congestionné, parfois ecchymo- 


tique (?).. 


Il semble que les lapins, vaccinés par la voie intestinale, sont immunisés 


(:) J. Courmonr et Rocnaix, L’immunisation par voie intestinale. Vaccination 
antityphique (Comptes rendus, 20 mars 1911). 

(2) À rapprocher des anciens travaux de J. Courmonr, Doxox et PAYion: Sur les 
lésions intestinales dans l’intoxication diphtér ique expérimentale aiguë (Arch: de 
Physiologie, juillet 1895). 
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contre les toxines du bacille d'Eberth, mais sont anaphylactisés contre 
d’ autres substances contenues dans la culture tuée. 

3 Si l’on saigne -un lapin ayant reçu 3 lavements de 100" Fe vaccin, 
3 semaines auparavant, on obtient un sérum antitoxique. 

On laisse en contact, pendant 2 heures et demie, à l’étuve, ce sérum avec la toxine 
(culture complèté tuée à + 53°). Un sérum de lapin normal sert de témoin. Les lapins 
qui reçoivent dans le sang le mélange de sérum normal et de toxine (+de sérum) 
succombent. Ceux qui reçoivent, de même, les mélanges de toxine et de sérum de 
vacciné (4, 3 56 >) survivent, Un lapin, par exemple, reçoit trois doses mortelles de 
toxine (30°) additionnées de 1°"°,5 de sérum de vacciné (1); il survit, 

4° Conclusions. — La vaccination antityphique par voie intestinale immu- 
nise contre les toxinés typhiques (cultures complètes, en bouillon, tuées 
à + 53°). Le sérum des vaccinés est antitoxiqne. 


MÉDECINE. — Sur un dispositif nouveau, déstiné à la documentation médicale 
el permettant de photo graphier toutes les lésions de la peau, des muqueuses 
et des cavités, avec leurs configurations ét la valeur de leurs colorations 

morbides. Note de M. Scuarcer, présentée par M. Yves Delage.  :  : 


L'appareil est essentiellement constitué par deux lampes à à arc, très petites, 
placées de chaque côté de l'appareil et faisant corps avec la chambre noire 
(format 13 X 18). 

Chaque lampe comporte un réflecteur de forme pyramidale, dont l’avant 
est muni d’un cadre où se placent | les verres de sou destinés à Es 
l’orthochromatisme. 

Par les procédés habituels de. la. photographie, certaines couleurs ne 
peuvent être enregistrées. Telles sont les colorations rose pâle sur peau 
blanche : roséoles, érythèmes légers, à peine visibles à l'œil. 

D'autres sont absolument transposées : tatouages, eechymoses, lésions 
violacées sur peau brune, dont l’ensemble vient en gris sur l'épreuve. Æ 

Les verres téintés, convenablement choisis, placés devant les lampes, per- 
mettent de fixer la valeur des diverses se ne tout en se servant de 
plaques ordinaires. Les couleurs les plus employées pour la dermatologie 
seront : 

Violet, pour la description du jaune; 

Vert-bleuté, pour le blanc rosé ou rose pâle; 

. Jaune, pour le bleu et le violet; 

Rose, pour atténuer le taste des re econstitutions d’épiderme. 


: 
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: :Par le. même procédé, les plaqués autochromes sont employées sans 
l'écran spécial. 


L'éclairage des cavités s'obtient par le rapprochent des “he _. 
contre l’objectif. 
£ : Spécialement pour la bouche, la ne est dirigée par deux trous, sur 
den miroirs ovales qui la renvoient au point voulu: le reste dé la F8 


étant faiblement éclairé pour ne pas incommoder le malade, ni blesser les 
organes de la vue, 


Un arrangement stéréoscopique complète IR US dans le cas..où le 
relief a une importance spéciale. e PSY 

En résumé, les avantages de ce procédé sont les suivants : 

Simplicité d'installation sans atelier spécial ; | 

Exécution à toute heure de clichés en noir ou en couleurs; 

Travaux rapides : enfants, sujets nerveux, en 5 de seconde; 

: Extension du champ photog pape par l écbiragé direct: et V explérä- 
‘tion des cavités ; | 

Augmentation de la valeur du document ol par la description des 
colorations. 


G. R., 1911, 1° Semestre, (T. 152, N° 15.) 132 
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- Les-lampes, séparées de l'appareil, ‘peuvent servir à d’autres usages ! 
lampes d'exploration, éclairage du microscope, etc. Elles sont construites 
à régulateur d’horlogerie et à point fixe de lumière. | 

Le courant se prend sur une monture quelconque de lampe d'éppantes 
ment. Deux rhéostats couplés permettent, de aie varier l'intensité de la 
lumière, à la volonté de l'opérateur. 


MÉDECINE. — Exemple d'immunilé acquise vis-à-vis d'une loxine vermineuse. 
Note de MM. Weisere et À. Juuiex, présentée par M. Roux. 


Des recherches antérieures (‘) nous ont permis d'établir que le liquide 
péri-entérique de l’Ascaris megalocephala est toxique pour le cheval. Nous 
avons multiplié nos expériences, afin de préciser la gravité et la fréquence 
des lésions observées et surtout pour rechercher si les chevaux porteurs 
d’Ascarides peuvent acquérir à la longue une certaine immunité, vis-à-vis 
des produits toxiques sécrétés par ces parasites. 

Nos expériences ont porté sur 220 chevaux. Nous leur avons instillé dans 
l'œil du liquide péri-entérique d’Ascaride recueilli stérilement. 

Les deux tiers des chevaux, 145 sur 220, ont réagi à celte instillation par 
l’œdème des paupières et la congestion de la conjonctive, accompagnée 
quelquefois de larmoiement. D'autres fois, la réaction fut plus grave. Ainsi, 
30 chevaux sur 145, qui ont présenté une ophtalmo-réaction, ont été pris en 
même temps de diarrhée intense. 10 fois, cette diarrhée était accompagnée 
de dyspnée et de sueurs profuses. Ces phénomènes graves ont été surtout 
observés chez les chevaux maigres et débiles. 

La réaction apparaît très rapidement. Le plus souvent, l'æœdème des 
paupières commence déjà 10 à 15 minutes après l’ enllaton, La réaction 
est en général à son maximum au bout d’une demi-heure et disparaît en 
quelques heures; on retrouve rarement l’œdèine le lendemain: | 

Comme le montre le Tableau ci-contre, la première série d’expériences, 
dans laquelle les chevaux n’ont reçu que quelques gouttes de liquide asca- 


ridien, nous a donné le minimum des réactions (5 sur 16). Dans les expé- 


riences ultérieures, les chevaux ont recu dans l'œil de:0°*,5 à 1°" de pro- 
-duit toxique. La on de réactions semble dépendre de at du 
liquide péri-entérique. Nous avons obtenu le plus grand pourcentâge de 


(!) Comptes rendus Soc. Biol., t. LXX, 1911, p. 335. soït#19h09 
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réactions, lorsque nous nous sommes servis de hanidg peu RIÉTIAU frais 
et très actif ( }i 


Daté | Nombre de ASUS 
de A — 

l'expérience. CR: - qui : Le F 

1911. expérience. ont réagi. TU Le liquide péri-entérique employé, 
59 février... 16 DS Frais. 
DADALS PEU 29 7 Frais. 
HUTS SET 13 12 Frais, 
HP er. 17 12 Frais. E nt 
nue SP À 13 10 Frais: PT a: à 
a TO 11 Conservé en tubes fermés depuis 8 jours, 
LOT: 31 23 _Conservé en tubes fermés depuis 5 jours, 
HÉTRSTUNESS ENNE 20 1) Conservé en tubes fermés depuis 12 jours. 
UOTE Et 12 Conservé en tubes bouchés depuis CHU, 
28H un) 4 : 37 29 Frais, très actif. ; 
PR MPETE : 20 9 Mélange de liquides de différ. provenances. 

Total... 2220 145 d 


Tous les chevaux qui ont servi à nos expériences ont été abattus. 


: Leur autopsie nous à permis de constater que 12 chevaux seulement (sur 220) ont 
été trouvés complètement indemnes de parasites. Sur ce nombre, 10 -ont réagi à 

l’instillation de liquide péri- EH et même 5.fois kr réaction était accom- 
pagnée de diarrhée. ; 

52 chevaux ont été trouvés porteurs d’Ascarides. gi de ceux-ci avaient dans leur 
intestin grêle de 1 à 3 parasites; il s'agissait presque toujours de jeunés parasites, 
Chez ces chevaux, 16 fois la réaction fut positive. 

À l’autopsie des autres 21 chevaux, il a été trouvé de 4 à 200 Ascarides (200, intes- 
tin grêle; 60, intestin grêle et un grand nombre dans le eæcum; 60, intestin grêle; 
4o, intestin grêle; 30; 20; 19; 19, intestin grêle et un très grand nombre dans le 
cæcum; 19; 113 10; 10; 10; 10; 73 D; D; D; 4; 43 4). Or, un seul cheval, dans l'intestin 
grèle duquel nous avons trouvé une soixantaine de paräsites, à réagi par une légère 
tuméfaction des paupières à une instillation abondante de liquide péri-entérique. 


Ces faits nous autorisent, croyons-nous, à penser que les chevaux infestés 
par un certain nombre d’Ascarides s'immunisent petit à petit contre lac- 
tion des produits sécrétés par ces PÉTAITee 
©: Parmi les 75 chevaux qui n’ont pas réagi à l’instillation du liquide péri- 
entériqué 35 ont été trouvés porteurs d'Ascarides. [l est possible que les 


ar ) Gonservé à la glacière, en tubes fermés, le liquide péri- entérique garde. assez 
79 
longtemps UE moins une douzaine de jours) toute son aclivilé, 
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4o autres chevaux puissent être groupés en deux catégories : la première 


compterait des individus naturellement réfractaires à l’action de la toxine! 


ascaridienne ; les chevaux de la deuxième catégorie seraient d'anciens por- 
teurs d’Ascarides. 

Nous avons, en effet, observé très souvent dans le gros intestin du cheval 
un grand nombre d’Ascarides dont l’animal se débarrasse en bloc sous l’in- 
fluence d’un changement de régime. 

Nous nous sommes demandé si les phénomènes graves (dyspnée, diar- 
rhée, etc. )-que nous avons observés chez un certain nombre de nos chevaux 
ne rl cit pas de l’anaphylaxie. Il se pourrait en effet que ces chevaux 
eussent été sensibilisés par des produits toxiques d'un Ascaride qui n’aurait 
fait qu’un court séjour dans leur intestin grêle. 

Pour vérifier cette hypothèse, nous avons saigné des chevaux avant l’ins- 
tillation de Kquide péri-entérique et nous n'avons retenu pour nos expé- 
riences que le sérum de 8 chevaux. Deux de ces chevaux ont présenté 
une réaction oculaire et une diarrhée intense; deux autres seulement une 
ophtalmo-réaction. Les quatre derniers n’ont pas réagi; un EE ceux-ci était 
trouvé porteur d’un grand nombre d’Ascarides. 

Les expériences d’anaphylaxie ën vitro, d'après la méthode de M. Ch. Ri- 
chet, ont donné des résultats négatifs. Nous avons eu le même insuccès 
avec des cobayes préparés par injection intrapéritonéale de sérum de ces 
chevaux et éprouvés au bout de 36 à 48 heures avec un liquide péri- 
entérique-très actif. 


ZOOLOGIE. — Sur la conjugaison ‘des Infusoires ciliés. Note. Se M. P.-A. 
 Dancearp, présentée par M. Yves Delage. 


La réalité des plus belles découvertes, de celles qui sont le mieux établies, 
se trouve parfois remise brusquement en question : c’est ce qui vient de 
se-produire au sujet'de la reproduction sexuelle des Infusoires ciliés, décou- 
verte par Maupas (!). | 

Nous avons pensé qu'il était utile, dans ces conditions, de ne pas difiérer 
davantage la publication des résultats que nous avons obtenus en étudiant 
à diverses reprises, et chez plusieurs espèces, les conditions de cette repro- 
duction sexuelle. 


{:) A. Denonnr, La non-copulation du noyau échangé et du noyau stationnaire 
dans la conjugaison de Paramecium caudatum (Comptes rendus, 27 mars 1911). 


‘Mi 
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Nous prendrons comme typele Colpoda cucullus, non seulement parce que 
cette espèce nous a fourni tous les stades qui précèdent ou accompagnentla 
fécondation, mais aussi pour la raison que Hoyer, en 1899, a contesté chez 
ce Colpoda l'existence d’une fusion des noyaux sexuels (!). 

La conjugaison se produit suivant le schéma indiqué par Maupas, en ce 
qui concerne le nombre des divisions nucléaires et l’ordre dans lequel elles 
se produisent. 

Les deux premières divisions du micronucléus sont caractérisées par la 
richesse des noyaux en chromatine : celle-ci est répartie en fines granu- 
lations dont le nombre est variable aux différents stades et qui sont indé- 
pendantes les unes des autres ou associées en chaînettes. Ces deux divisions 
se distinguent aussi des suivantes par la longueur inusitée du fuseau à 
l’anaphase : celui-ci s'étend d’une extrémité à l’autre du corps sous forme 
d’un ruban chromatique finement granuleux, entouré complètement d’une 
membrane nucléaire dont il est séparé par un intervalle incolore. 

Des quatre noyaux ainsi formés dans chaque individu conjugué, trois 
entrent immédiatement en dégénérescence et le quatrième se divise pour 
fournir un noyau stationnaire ou femelle et un noyau migrateur mâle. 


Le fuseau, à cette division (Jég. 1), n’occupe que la moitié de l’axe : il s'étend du 
macronucleus médian jusqu’au voisinage de la partie frontale où se trouve une com- 
munication directe entre le cytoplasme des deux individus en conjugaison. 

Il est facile de voir qu’au moment de la rupture du connectif les noyaux provenant 
de cette troisième division, d’abord piriformes, ne tardent pas à prendre un contour 
ovale ou elliptique; dans chacun d'eux, on distingue un paquet de. fibrilles dirigées 
suivant le grand axe et au nombre de six à huit environ; les deux noyaux migrateurs 
occupent l'extrémité frontale de chaque individu : ex deux noyaux stationnaires 
restent ordinairement au voisinage de chacun des macronucleus; il n'existe aucune 
différence de structure appréciable entre les noyaux migrateurs mâles et les noyaux 
stationnaires femelles. 

Les deux noyaux mâles passent réciproquement d’un individu dans l’autre; ils con- 
servent, pendant cette migration, leur aspect fibrillaire (/£g. 2); chacun d'eux vient 
alors se placer parallèlement au noyau femelle correspondant et la fusion s'opère 
rapidement (/ig. 3); les deux paquets de fibrilles de chaque noyau restent encore 
quelque temps distiiéts sous l'enveloppe comniuné (/ig. 4); mais bientôt cette dis- 
tinction s’efface et le noyau double de copulation n’est reconnaissable qu’à son volume 
et au plus.grand nombre de ses fibrilles (/£g. 5). | 


Fréquemment, la fusion des deux noyaux copulateurs ne se ur pas 


(ee ) Hoyer, Ueber das Verhalten der Kerne bei der Conjugaison (Arch. GR 
mm, Anät,, Bd, LIV, 1899). | 


PR SONT N VERT Vu 
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exactement: au mème moméntà l'intérieur des deux ‘conjugués elle est 
parfois:achevée dans lun; alors qu’elle n’est même pas commencée dans le 
second (fs. 4);.on irauve e d’ailleurs tous les intermédiaires. | | 


“On voiL qu "il n'est pas “possible d'énvisager, même à l’état d° hypothèse, 
LE 
Ja rene du : ns slalionnaire, alors quele noyau de fécondation 


VE 


h ie serail autre chose. qui un noyau migraleu à extrémilé entaillée, on 
--iLe moyau double de copulation va mie encore deux divisions successives 
avant la séparation des‘individus côn] ugués : elles ne diffèrent pas sénsi- 
blement, surtout la dernière, de la division ordinaire du micronueléus lors 
aies it Hans ÉBCANSES de l'nfugoires 5 LUN a daneunt à 
Il est bien difficile, à hotre avis, « de * ranger la division nucléâire des 
Infusoires ciliés dans la. téléomitose;. sans doute; nous avons bien vu à 
l'anaphase, surlout dans les divisions qui précédent. o ou qui suivent la copu- 


\\ : 
\\] 
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lation chez le Colpoda el aussi au moment'de l'union: des deux :noyaux 
sexuels, des fibrilles qui pourraient être assimilées à des chromosonies : 
Mais que signifieraient, en: ce cas, les nombreux granuiles chromatiques.qui 
remplissent le long cordon muücléaire au stade de‘la:étaphasé?.1L faudra 
peut-être se résoudre, ainsi que nous l’avons dit il.ÿ d‘longtemps; à né voir 
dans la division du noyau des Infusoires ciliés qu’un cas-d’haplornitosé, 
rappelant d’assez ee celui qui nous. est: Au se les lIBUPIATUERE et. les 
RARE Me “il ao! inomisssdues 1h supinilusana osisofso ub 
Quoi qu il en soit, en présence . ‘ ose RNA par Déhorñe 

« que la conjugaison des Infusoires- envisagée: au: pointde: vue:nueléaire 
sé: ramène à un “échange pue et simplé du miéronuéleus :éntré les deux 
conjoints », nous avons cru devoir:confirmer et:préciser, dans :uri.cas:-par- 
La la théorie de BHoparse la réalité d une. ua des: RASE LL par 


GÉoLOGIE. — Sur. les caractères ne des. res pre OPERA. der, til 
! l'érosion et des brèches provenant.du charriage, , dans le Péloponése… 
Note de M. Pa. Nasniss présentée, PAR M, : Henri Douvillé. 


Dee mes ‘dernières Notes à tee ne aportance. “des 
brèches à fragments triasiques et_crétacés avec Nummiulites dans le Pélo- 


Sitiuel E} it 


ponèse: et même dans la Grèce continentale. Ces brèches, provenant qu 

2: È ; URRLESAE 
démantèlement à la fin de l'époque, crétacée, et. pr aussi, aû 
‘commencement de: l'époque éocène, des. couches. préexistantes, sont des 


HITE 


brèches d'érosion, submergées et agglomérées à abri. du flot, une profon- 


es de présentent 


des As cet de roches, que: . ne > trouve PLU en | place, particulièn em nt 


en ce qui concerne les fragments calcaires. Elle peuvent, ile est vrai 1$e, trouver 


Fort 


dans le soubassement de: la nappe, près du contact, mais aussi. à des .PFO- 


fi ED ,} 


‘fondeurs où la nappe n'aurait pu produire, d'effet. sensible, comme à à 
Kamari (Gprinthie}re où elles sont, intercalées, dans des | grès: schiste: U 


ra 


1 au-dessus de la app 


RE de la formation En qui. surmontait des Jaspes de la, MapP 
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z5P’autre. AS, mes Notes à l'Académie du 21 décembre 1908 :et 
23 juin 1900, j'avais signalé l'existence dans le Péloponèse de brèches dues 
aucharriage. Nous devons donc aujourd’hui donner les caractères distine- 
tifs de ces dernières brèches. Elles se présentent tantôt comme: brèches de 
friction, au contact de la nappe et du soubassement, et sont alors formées 
des éléments des couches en contact : c’est ce qui arrive, par exemple, au 
mont Ithôme,:où le calcaire lithographique de la nappe arrive au contact 
du calcaire nummulitique du soubassement; les fragments de la brèche sont 
alors de'dimensions très:variables, ainsi que sa puissance qui peut varier 
de-quelques centimètres, à plusieurs mètres et quelquefois à plusieurs 
dizaines de mètres. Mais, lorsque la nappe a recouvert des couches mar- 
neuses plastiques, alternant avec des: couches calcaires résistantes, les cir- 
vonstances sont tout autres. Les couches marneuses ne présentent rien de 
particulier, tandis que les couches calcaires résistantes ont un facies spécial 
amygdaloïde très caractéristique. Dans une masse d'apparence homogène 
compacte ou cristalline plus foncée sont disséminés des fragments anguleux 
. lithographiques de couleur plus claire, Il semble que la roche, sous l'effort 
des pressions qu elle à: supportées, aurait été porphyrisée, sit quelques 
fragments que les parties porphyrisées les premières auraient protégés; 
la masse porphyrisée aurait cristallisé plus tard, en conservant intacts les 
fragments lithographiques anguleux: C’est à cette conclusion que nous 
conduisent certains échantillons de roche, présentant le facies lithogra- 
phiqué et le facies cristallin, séparés par une limite légèrement onduléé. 
.Ces brèches se rencontrent partout où l’on observe des lambeaux de la 

nappe: ke est, ainsi qu "elles se présentent sur le mont Ptéri, au nord duquel 
La nappe est conservée dans une fosse d’effondrement, et formée de jaspes 
avec calcaires superposés. On les retrouve plus au Sud, au-dessus de Kyrit- 
Sova, contre la gorge du Selinus, et au-dessous apparaît la nappe composée 
der même et. conservée encore dans un effondrement. On les retrouve sur 
le mont Barbas, avant- mont du Voidias, qui présente encore la nappé à 
PÉst," en ‘face du mont Ptéri, formant une espèce de synclinal entre ces 
deux. montâgnes. Onles retrouve à Agriokampos, entre le mont Barbas et 
Le mont Voidias, et ici encore la nappe apparaît conservée dans un effon- 
jdrement à au Nord d’ Agriokampos, ét formée de jaspes avec blocs calcaires 
‘au-dessus, vestiges de la partie supérieure de la nappe. Les mêmes brèches 
à Sopoto, dans la province de Kalavryta, alternent plusieurs fois avec des 
bancs marneux, et l’on apérçoit encore ici les jaspes de la nappe sur tous 
les sommets voisins. Elles se présentent encore le long de la route de 


: 
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Patras à Kalavryta alternant avec des bancs marneux, particulièrement 
près du Chant de Papantoni, et l’on ne tarde pas à trouver au delà du 
Chani les jaspes de la nappe, qui plus loin avant Vlassia sont complète- 
ment fragmentés. Enfin ces brèches se retrouvent sur le continent dans le 
coude formé par le Mornos ayant qu'il se jette dans le golfe de Corinthe, 
et l’on a encore ici les vestiges de la nappe à l’état de jaspes fragmentés et 
des nombreuses surfaces de discontinuité, portant aussi des fragments de 
jaspe. | 

La coïncidence de ces brèches avec la présence de la nappe et leur com- 
position nous obligent à admettre que ce sont bien des brèches dues au 
charriage, elles appartiennent d’ailleurs au complexe éocène. 


OCÉANOGRAPHIE. — Carte bathy-lithologique de la côte du golfe du Lion 
entre l'embouchure de la Tét et Gruissan. Note de M. J. Tnourer. 


Après les deux feuilles 5172 et 1167 de la Marine, achevée l’année 
dernière, j'ai pu terminer cette année la troisième feuille, n° 1166, du golfe 
du Lion s'étendant de l'embouchure de la Têt à Gruissan. La bathymétrie 
y est tracée en courbes isobathes de 2", 5", 10, 20, 30%, 4o", om, Go" 
et 70" ainsi que les diverses aires lithologiques d’après la classification 
purement minéralogique des fonds que j'ai exposée à plusieurs reprises. Les 
sondages n’ont que rarement dépassé la profondeur de 5o"; leur nombre a 
été de 86 disposés aussi régulièrement que possible sur une surface de 
123 milles carrés, ce qui donne la valeur 0,70 pour densité de sondages en 
désignant ainsi le nombre moyen de sondages par mille carré. L'analyse 
mécanique de chaque échantillon a été faite ainsi que le dosage du carbo- 
nate de chaux. La récolte des échantillons avait été effectuée au mois de 
juin 1910 à bord du vapeur garde-pêche Gtrelle, du port de Cette et du 
vapeur Roland, appartenant au laboratoire maritime de Banyuls, qui avaient 
été obligeamment mis à ma disposition, le premier par le Ministère de la 
Marine, le second par MM. Pruvot et Racovitza, directeur et sous-directeur 
de la station. 

Le long de cette côte plate, les aires isobathes et les aires lithologiques 
sont régulièrement disposées en zones parallèles. Au cap Leucate, le cou- 
rant méditerranéen, buttant contre le promontoire assez abrupt vers la mer 
et contre son prolongement rocheux sous-marin, s’écarte de terre et, 
l'obstacle franchi, continue sa route vers le Sud sans approcher autant 
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du rivage qu'il le faisait auparavant. Il en résulte qu’en aval de Leucate le 
sable vaseux s’effile en une bande longue de 5 milles environ sur + mille à 
1 mille de largeur, bordée à l'Est et à l'Ouest, correspondant à des eaux 
plus tranquilles, de bandes de vase très sableuse, puis de vase sableuse, et 
enfin par la vase proprement dite. A la hauteur de l’embouchure de PAgli 
jusqu’un peu au-dessous de l'embouchure de la Têt, à la limite inférieure 
de la feuille, l'écartement de terre et l'élargissement du courant sont 
maxima et se manifestent par un élargissement maximum du dépôt de 


vase sableuse au milieu du groupe de roches sous-marines désignées sous 


les noms de banc de Saint-Laurent, roc de Terre, roche de la Têt, roche 
du Géomètre, roche Vidal et roche Launier. ! 

La teneur en carbonate de chaux des divers sédiments s’affaiblit, du 
Nord au Sud, contre le bord immédiat du rivage, mais augmente en 
s’écartant de plus en plus de terre, à mesure qu’on s'éloigne davantage des 
embouchures de l'Hérault et de l'Aude. Elle ne dépasse cependant guère 
27 à 28 pour 100. Ce fait peut être attribué d’abord à l'absence de coquilles; 
en second lieu, à ce que le carbonate de chaux des fonds provient dans 
cette région moins des coquilles, même amenées d’une certaine distance, 
et des apports continentaux à peu près nuls le long d’une côte bordée 
d’étangs et où ne débouche aucun fleuve, que des résidus d’érosion calcaires 
déversés à la mer par l'Hérault et par l’Aude. Or le calcaire géologique 
ancien qui, par suite de sa porosité, possède une densité inférieure à celle du 
quartz, à grains d’égales dimensions, obéit mieux que ce dernier minéral à 
l’impulsion du courant; en d’autres termes, il est entraîné par un courant 
plus faible et par conséquent ne se dépose qu’à une profondeur plus consi- 
dérable, dans des eaux plus calmes, c’est-à-dire plus loin de terre. Il se fait 
dans ces conditions, par rapport au point d’origine, une sédimentation en 
éventail divergeant de la côte qui mérite d’attirer l’attention à cause de la 
lumière qu’elle est susceptible de jeter sur certaines conditions de genèse de 
calcaires géologiques dont, inversement, la teneur en sable quartzeux 
augmente à mesure que leur gisement ancien était plus voisin du rivage. 


M. R. Pernorr adresse une Note relative à l'Analyse de l'essence de roses. 


(Renvoi à l'examen de M. Haller.) 


N 


M. Hexri ve Sarraurox adresse une Notice sur les repères d'aviation. 


(Renvoi à la Section de Géographie.) 
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M. Pauz Riouy adresse un Mémoire intitulé : La Cinématographie des 


couleurs. i 
(Renvoi à l’examen de M. Lippmann.) 


M. J. Ouve adresse une Note intitulée : Expériences faites au moyen de 
l'installation de mesures aérodynamiques de Établissement d'aviation de 


Vincennes. 
(Renvoi à la Commission d’Aéronautique.) 


La séance est levée à 4 heures. 
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, ERRATA. 


(Séance du 20 mars 1911.) 


-Note de M. Le Goff, De la mortalité chez les diabétiques à Paris et dans 
le département de la Sane : | 


Page 796, ligne 3 en remontant, au lieu de l’émulsine, lire l'invertine. 
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